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Od peut comparer la Morée ou Péloponéaeà on vaste 
coljaéedontrArcadiey avec sa ceinture de montagnes, 
serait Tarèoe environnée de son Mîmii» et ies vallées 
qid en descendent ies mnmîoo couloirs. Cette arène n'a 
d'autre Issue eu ttmtkÊtium que le Kt de l'Alpl|ée se pro- 
longeant jusqu'à la mer, et d'autre entrée qui conduise 
à i^ntérienr que l'isthme de Gorinthe. 

Cet isthme joint la Morée à la grande Grèce et sépare 
k golfe de Lépante du golfe d'Athènes ou d'Egine. 

Gorinthe, autrefois capitale de l'Achale, esl située 
dans le Peloponése précisément à l'entrée de l'isthme et 
au fend d'une baie qui porte son nom; elle est dominée 
par une montagQe que couronne k dtadelle eonnue sous 
le nom d'Âcro-Corinthe, et qui est la clef des deux mers. 
Cette ville dutsa fondation, en I438avant J.-G.,à Sisyphe, 
lils d'Eole, qui lui donna le nom d'Ephire. Melicerte, ne- 
veu de ce prince, en voulant fuir la colère de son père, 
se précipita dans la mer; mais Sisyphe, ayant reconnu 
le cadavre de son neveu jeté par les flots sur la plage 
de l'ieihme, lui rendit de grands honneurs et institua 
lesjeuxisthmiques, qui se célébraient dans la Grèce avec 
une grande pompe. Ces jeux, où les vainqueurs étaient 
couronnés de feuilles de pin, avaient lieu tous les cinq 
ans. Sisyphe et ses successeurs , connus sous le nom de 
trois sisyphides, régnèrent environ trois cents ans. 

La ville fut détruite par le feu ei rebâtie par Corin- 
thus sur la côte septentrionale du Péloponèse dans un 



espace de quatre lieues de circuit. On ne la connaît 
depuis que sous le nom de son second fondateur. 

Doridas ci Hianlidas forent les derniers rois de Co- 
rinthe de lu race de Sisyphe; durant leur règne, les 
Doriens , sous la conduite d'Aléthès, de la famille des 
Héraclidesou descendants d'Hercule, se rendirent maî- 
tres de la ville Tan 1130 avant J.-C, et Qnviron ua 
demi-siècle après la prise de Troie. 

Aléthés resta fkaisible.possesseur de Gorintbe pendani 
trente- huit ans, et eut pour sueoesseur son fib Ixion, qui, 
aprôs avoir exercé le pouvoir durant trente*sept ans, le 
laissa à son frère Âgélas, père de Primias. Ce dernier, 
aveclequel s* éteignit la race des Héraclides, régna trente- 
cinq ans et fut dépossédé par Bacchîs. 

Bacohig s'empara' du pouvoir Tan du monde 3049 et 
986 ans avant l.-C. Il transmit la couronne à sa posté- 
rité, qui la posséda cent quatre-vingt-huit ans. Le 
sixième et dernier de ces rois, Thélestès, fils d*Aristo- 
déme , que ses cruautés avaient rendu odieux , fut assas- 
siné dans une sédition par un de ses parents, après un 
régne de douze ans. 

Legouveniement monarchique n'avait été jusqu'alors 
pour les Corinthiens qu'un foyer de discorde ei de ré- 
volutions. On résolut de substituer aux rois des magis- 
trats annuels, nommés PrylanCs; mais, par un reste de 
respect pour la race royale qui se composait do plus de 
deux cents individus, c'est dans son sein que furent 
choisis les magistrats, et le premier élu fut Automénès, 
iils de Thélestès. C'est un des faits les plus curieux dans 
les annales des peuples , (jue de voir le lils d'un roi de- 
venir dans son propre pays le chef d'une répuhli((ue. 
Il est vrai que plusieurs historiens alïirmeni que le gou- 
vernement appartenait en commun à toute la famille des 
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fiflcchiades, qui tous les ans nommait un des siens siux 
fonctions de pryiane. * 

Un des membres de la famille des Bacchtades, nommé 
Ârchias , faillit lui faire perdre le pouvoir. Epris d*un 

jeune Corinthien d'une grande beaulé nommé Actéon, 
fils de Mélissus, et ne pouvant rdfussir à lui faire parta- 
ger sa honteuse passion, il résolut de l'enlever de force, 
et se rendit chez son père avec une trou[)e de soldats. 
Mélissus défendit son enfant, mais l'infortuné Actéon pé- 
ril dans le combat, et le père, oecabié de douleur, i>urta 
le cadavre de son lils par la ville en demandant justice. 
Archias, protégé par la toute-puissance de sa famille, put 
se soustraire au chàliinenl, et le crime resta impuni; 
mais le peuple, dont lacomj)assion avait été excitée, se ran- 
gea du parti des faibles et maudit ses oppresseurs. Peu 
de temps après, Mélissus se rendit auxjeux istbmi(iues, 
où se trouvaient réunies toutes les populations d'alen- 
tour. Là, devant cet immenseauditoire, il raconle(|u'A- 
bron, grand-père d'Acléon, avait un jour sauvé une troupe 
de mille jeunes Corinihiens, dans une guerre contre les 
Ai'gicns; puis il accuse hautement la famille des Bac» 
chiades de la mort de son lils, ri pousse des impréca- 
tions terribles contre les Corinthiens, qui n'ont pas 
vengé iecrime par lesang du coupable. Enlin ce malheu- ^ 
reux,au paroxisme de la fureur et du désespoir, cric une 
dernière fois vengeance et se précipite dans la mer. 

Les esprits avaient été frappés par ce terrible drame, 
et le moment n'était pas éloigné où les Bacchiades 
allaient se voir contraints à sacrifier à la vengeance po- 
pulaire. En eifet, la peste et la famine a^ant alUigé toute 
l'Achaïe, le peuple, croyant y voir une punition du ciel, 
së révolta, et Archias, pour lé soustraire à la mort, prit 
le parti de s'expatrier. Il se retira en Sicile, où il bâtit 
la ville de Syracuse, 741 ans avant J.-G. 
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Les'CorinthiéDs fondèrontdiverses autres colonies sous 
le gouvernement des Bacchîades. La seconde année de la 
10*' olympiade et 703 ans avant J.-C, ils avaient bâti 
la ville de Corcyre, depuis Gorfou , dansTlle de ce nom. 

Ce gouvernement dura cent quarante- neuf ans, jus* 
qu'à l'avènement des rots Cypsélides. 

A Tépoque où Alethès l'Héraclide s'empara de Go- 
rinthe, il était accompagné d'un guerrier nommé Mê- 
las, originaire de Gonusse, petite ville au-dessus de 
Sicyone. Il en fit son compagnon de fortune et partagea 
avec lui les trésors de l'Etat. Les descendants de Mêlas 
conservèrent une grande autorité dans I e go u vernemen t , 
et leur influence ^'élSnt toujours accrue avec le temps, 
finit par inspirer de vives terreurs aux Baccliîades. Ges 
craintes n'étaient pas chimériques, et Cypsèle, Dis d*i£- 
tîon, Tun des descendants de Hélas, se chargea de les 
réaliser. À Taide d'un mouvement populaire dont il se 
fitlechef, il chassa les Bacchiadcs, et, profilant des chan- 
ces que son audace avait fait naîtn;, so dôclara roi ou 
tyrande Corinthedt'simple particulier (ju'il ciail la voille. 

Sa tlynaslic est connue sons le notn do dynastie 
des Cypsélides ou tyrans de Corinthe. On raconlo 
que sa naissance avait été prédite par l'oracle de Del- 
: phes , annon(;ant que Vaigle produirait une pierre desti- 
née à écraser les Corinthiens. L'aigle indi(juail Elion, 
dont le nom approchait d'ajTcj aigle, et la pierre était 
Cipsèle, car sa mère instruite que les Bacchiades, épou- 
vantés de cette prédiction , cherchaient son enfant pour 
le faire périr le cacha dans un coffre de pierre d'où le 
nom de Cipséle rjj>îXn lui resta. 

Ce prince monta sur le trùnc la troisième année de 
la 30*^ olympiade , 657 ans avant J.-C. et gouverna pen- 
danltrente ans le peuple de Corinthe avec une douceur 
qui lui gagna l'affection de tous ses sujets à tel point qu'il 
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ne voulut jamais avoir de garde auprès de sa personne. 

Sa mort laissa l'autorité aux maiivi de son filsPérian- 
dre, qui Texerça d*abord avec quelque douceur» mais 
devint ensuite très-cruel. Sur une demande qu'il ^vait 
faite au tjran de Syracuse, pour savoir quelle était 
la manière la plus sûre de gouverner, ce dernier ne vou- 
lut rien répondre ; mais, emmenant les envoyés de Pé- 
rîandre dans un champ , il arracha tous les épis dont la 
hauteur dépassait celle des autres. Les envoyés rappor- 
tèrent cette action à leur maître, qui suivit exactement 
le précepte en s*assurant d'abord d'une bonne garde 
et en faisant mourir dans la suite les plus puissants 
d'entre les Corinthiens. Ce prince fut un mélange bi- 
zarre de probité et de vice, de clémence et de foreur. 
Un jour de fête solennelle , outré du luxe que déployaient 
les femmes , il leur fait arracher tous leurs ornements 
d'or, et trouve ainsi le moyen de se rendre formidable 
à ses ennemis, en employant le produit de ces bijoux à 
construire un grand nombre de vaisseaux qui lui acqui- 
rent l'empire de la mer. Une autre fois il fait mourir 
des malelols corinlhiens pour venger Arian, son favori. 
Arian, poêle et musicien, faisait les délices de la cour; il 
était l'inventeur du dithyrambe. Après avoir gagné de 
grandes sommes d'argent en Sicile, il s'était embarqué 
pour revenir près de son maître, lorsque les matelots 
le jetèrent à la mer dans le désir de s'emparer de ses ri- 
chesses. Arian parvint à se sauver à la nage et raconta 
à Périandre ce (|ui lui était arrivé. Celui-ci coiiniiande 
aussitôt qu'on s'cnipai o des matelots, les interroge sur 
le sort d'Arian, et, confondant leur atliraiation que le 
poète est mort en faisant apparaître leur victime, il les 
punit du supplice des assassins. 

Les espérances de bonheur que les Corinthiens fon- 
daient sur la conduite de leur souverain, devaient bien- 
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tôt 8*é«siiiouir,* car â des actes de justice et de Sertit 
vinrelit se joindre des actè^ de la plus affreuse dépra- 
vatidnet de la cruauté la plus inouïe. Livré aux débauches 
de tout genre, il ne connût ()6int de frein à ses passions, 
et tious \eA moyens lui furent bons plour lesassouvir. BrA- 
hint d'un amour cottpaible pour Gralea, sa mèro, ii par- 
vint à loi feire accepter un (■endcis-Voùs sons un nom 
supposé et dans un Hëu obSciir. L'intrigue se conlinua 
pètldant plusieurs mois; mais, une nuit que les deux 
amants s'étaient oubliés dans leurs icncbreuses amours, 
le soleil se leva et permit à l'infbrtunée Cralca de recon- 
naître son (ils. Après la découverte de son inceste, elle 
ne put résister aux reproches de sa conscience ci se tua. 

Périandre aussi fut lourmcnlé [)ar le remords; niais, 
au lieu de venger sur lui-même les crimes qui cli;ir- 
geaient sa conscience, il s(î livra à des accès de fureur 
dont les conséquences furent horribles. Dans un de ces 
accès, il tua Mélisse, son épouse, lille de Proclès, tyran 
d'Epidaure, princesse vertueuse , mais contre la(juelle 
ses concubines lui avaient l'ail naître des soupçons. \ 
peine eut-il commis ce nouveau crime, (|ue, saisi d'une 
tendresse extravagante pour celle qu'il vient d'immoler, 
il se porte à des excès dont les passions les plus bru talcs 
sont à peine capables , et profane le cadavi ede sa victime 
de ses outrages amoureux. Aussi cruel pour sévir contre 
le crime que pour le commettre, il découvre p(Mi après 
la calomnie de ses concubines, et les fait biùier vives j 
puis, ne pouvant supporter les reproches de son lils Ly- 
cophron,qui iui rcUuaiaade samère, ii l'envoie en exil 
à Corcyre. 

Quelques années après, ce même lils, que Périandre 
avait chassé loin de lui, reçut un message de son père, 
qui lui proposait de régner à sa place. Lyeophron ac- 
cepta; mais les habitants de Corcyre, redoutant la domi- 
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nation de Périaiidrc, (jut devait prendre le gouverne- 
ment de tedr lie, mirent à mdrt le jeune prince, qui 
périt ainsi victime de la haine qu'inspirait son père. 
Périandre, polir se venger des habitants de Gorcyrc, 
fit enlever trois bents dé leurs enfants qu*il envoya à 
Uallialès, roi de Lydie, pour en faire des eunuques. Le 
vaisseau qui les iransporlait ayant été oblige, par une 
tempête, de rolàclicr à Samos Jes Sainiens ouvrirent à 
ces inforluiit s les portos d'un temple île Diane et les 
délivrèrent ainsi du sort (jui les menaçait. Le tyran, à 
cette nuuvclle, entra dans un tel accès de fureur qu'nn 
vaisseau se rompit dans sa poitrine, et le lit mourir à 
l'âge de quatre-vingts ans, après en avoir régné (jnarante. 

Malgi'é st's crimes, Périandre diil à la reconnaissance 
des savanLs, sur les(juels il eut l'adresse de répandre ses 
faveurs, d'èlre mis au nombre des sept sages de la Grèce. 
Plusieurs maximes qu'il avait Tliabitude de débiter à 
tous propos, mais sans se donner la peine de les suivre, 
ont beau(;oup contribué à lui (aire la réputation d'un 
sage. Ce prince est une des preuves les ()lus frappantes 
des mensonges impudenU que nous ont laissés Jos lus- 
loriens grecs. 

Cypsèlc 11 succéda à son père l'an 588 avant notre ère; 
mais, comme il n'en avait ni l'esprit ni l'instruction, il 
perdit bientôt la couronne, abruti par la débauche et 
tombé dans rimbécilité. Ses mains, incapables de tenir 
los rênes du pouvoir, les laissèrent échapper après un 
règne de trois ans. 

PsamuHticus s'empara de la tyrannie et l'exerea trois 
ar)s, au bout desquels la liberté fut rétablie à Gorinthe 
l'an du monde 3430. 

Gorinthe eut depuis beaucoup de part à tous les 
événements qui agitèrent le pays. Cette cité, l'orne- 
mest et l'orgueil de la Qrèce, et qui, par sa belle po* 
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silion» commande les deux mers, exdia sans cesse la 
convoitise des conquérants « ce qui lui valut tl'ètre pil- 
lée» saccagée et brûlée plusieurs fois. 

Léocrate, général des Athéniens en 459 avant notre 
ère, bat complètement son armée, et vingt ans plus 
tard, la guerre de Gorinthe est comme le prélude de 
celle du Péloponèse, si célèbre dans Thistoire grecque. 

C'est vers cette époque que vivait la célèbre courti- 
sane Laîs, née à Hîccara en Sicile. On la croyait fille 
de Timandra , concubine d'Alcibiade , et on la surnom- 
ma la Corinthienne, parce qu'elle s* était fixée à Gorin- 
the, Celle courtisane brillait autant par son esprit que 
par sa beaulé, et c'est la plus célèbre de toutes celles 
dont Tantiquité nous a laissé le nom. Elle niellait ses 
faveurs à un prix excessif; ayant demandé dix mille 
drachmes à Déinoslhènc pour une nuit, celui-ci ré- 
pondit (ju'il n'aelielait pus si cher un repenlir. Laïs s'é- 
prit d'un jeune Thessali(Mi, et abandonna C-orinilie pour 
le suivre; niais (juel(|ues femmes, jalouses de sa beanlé, 
rassassinùrent dans un iem|)l(; de Vénus. On lui éleva un 
magnili()ue tombeau, sur le(|uel était représentée une 
lionne, leiiani un bélier entre ses pieds de devant. 

C'est en l'an 342 avant J.-C. (|u'on vit Denys-le- 
Jeune, lyran de Syracuse, chassé de ses Etals, cher- 
cher un refuge à Corinthe, où il se lit maître d'école 
pour subsister. Puis il se livra à la débauche et ne fré- 
quenta plus que des lieux infâmes où il se cnh des sujets 
cl un empire d'une nouvelle espèce. Enlin il s'associa 
avec des prêtres de Cybèle qui l'initièrent à leur 
culle; il s'énivrait, dansait cl courait les campagnes 
avec eux, et c'est ainsi qu'il termina sa triste cxiblcuco. 
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Coriiiilifi parlngoa lo sort do. la Grèce sous les règnes 
(le IMiili|)p(3 el (rMcxandre de Macédoine, et se trouva 
presijue ruinée, lorsque les lieulenanls du conquérant 
de l'Asie se disputèrent les land)eaux de sa succession. 
C'était une pomme de discorde (pie ( liacun convoitait 
et qu'il écrasait de ses propres mains plutôt que de lavoir 
entre celles de son rival. 

Plularque rapporte qu'Anligonus Gonalas, roi do 
Macédoine, vieux et maître de plusieurs villes de la 
Grèce, lésolut , pour mieux afVermir sa domination, de 
s'enq)arer de la citadelle de Corinthe, nommée Acro- - 
Corinthe. Cette place était alors au pouvoir d'Alexandre 
qu'il fit empoisonner, assuré de venir plus facilement à 
bout de sa veuve, appelée Nicée ; mais celle-ci se défendit 
avec acliarnemenL Désespérant de conquérir de force 
laciladeile» il envoie son liisDéméirias auprès de iNicée. 
Le jeune homme feint un amour passionné qu'il fait 
bientôt partager à la veuve dont Tàge était ie double du 
sien. Ântigonus consent au mariage , et, pendant le fes- 
tin, quitte la salle sous un prétexte futile, monte à la 
citadelle, dont il se fait ouvrir les portes, et s'en empare 
suivi de quelques courtisans qu'il avait mis dans le secret. 

Peu de temps après, on vit éclater la ligue achécnne. 
Dès l'année 280 avant notre ère, lorsque les princes 
macédoniens étaient tout occupés de leurs dissensions 
intérieures, quatre des cités achéennes, Dyma , Palras, 
Tulaea et Pharae , profitèrent de Toccasion qui s'offrait 
de recouvrer l'indépendance. Cinq ans s'étaient à peine 
écoulés, qu'elles furent appuyées par iEgium, Gyreuea et 
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Bura, aussi débarrassées de leurs tyrans et de leurs garni- 
sons macédoniennes. D'autres villes suivirent l'exemple. 
Tous les ans, au printemps et à l'été, les députés de 
chaque cité étaient convoqués pour délibérer sur la 
paix et la guerre, conclure des alliances, nommer les 
magistrats et formuler les lois; iUse réunissaient dans 
le bosquetsacré de Jupiter-Homagyrîus, près du temple 
de Gérés à /Egium. Tout citoyen des étals confédérés qui 
avait atteint Fâge de trente ans était admis dans l'as- 
semblée, avec le droit de proposer les mesures qu*il 
jugeait nécessaires. Los sessions étaient limitées à trois 
jours. Une preuve de i'aocord qui régnait dans cette 
fédération, c*est qu'il y avait, dans toutes les villes de 
l'Achaîe, un système commun de poids et de mesures, 
en sorte qu'elles pouvaient être considérées comme les 
membres d'un même Etat. 

Lescités de cette république, ainsi réunies par un lien 
fédéral , augmentèrent bientôt leur pouvoir par des con* 
quêtes extérieures. Cependant il manquait à la ligué la 
place la plus importante, celle qui devait rendre son 
possesseur l'arbitre des affaires et des destinées du 
pays; Corinihe etsa citadelle, cette clef du Péloponése, 
résistaient à toutes les instances. 

Aratus, célèbre Sycionien, qui joignait les talents du 
guerrier à ceux de Tbomme d'Etat, venait, quoique bien 
jeune, d*être nommé préteur ou général des Achéens. 
N*espérant pas venir à bout par la force de la garnison 
qu'Àniigonus tenait dans l'Acro-Corinthe, il résolut 
de recourir à la ruse pour lui enlever celle forteresse. 
N'était-ce pas d'ailleurs le moyen dont s'était déjà servi 
Antigonus lui-même? Grâces à une somme qu'il se pro* 
cure en engageant sa vaisselle d'argent et les bijoux de 
sa femme, il corrompt tleux soldats qui lui ouvrent les 
portes, et, à lu tète d'une poignée d'hommes, surprend 
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la garnison et la citasse honteusement. Le reste de 
Tarniée arrive quelques heures après, pour achever la 
victoire, et les Corinthiens , entrés enfin dans la confédé- 
ration, reprennent les clefs de leur ville, qu'ils n'a- 
vaient point eues depuis Philippe, père d'Alexandre. Tré- 
zéne, Epidaure, Mégare, entraînées par l'exemple, ne 
tardent pas à secouer te joug; la flotte d'Antigonus, com- 
. posée de vingt-cinq vaisseaux, tombeau pouvoir du vain* 
queur, et la république des Achéens traite de puissance 
à puissance avec Ptolémée , roi d'Ëgypte* 

Aratus n*avalt alors que vingt-huit ans. Nommé plu* 
sîeurs fois préteur, il porta la puissance de la républi- 
que au. plus haut degré; mais cette prospérité ne fut 
pas durable, et Tambition de quelques mauvais citojrens 
détruisit peu à peu tout le bien qu'il avait fait. Aux 
dissensions intestines vinrent encore s'ajouter d'autres 
calamités. Gorcyre, cette colonie corinthienne devenue 
florissante, s'était séparée de la métropole et lui faisait 
une guerre acharnée sur mer; d'un autre côté, Cléo- 
mëne 111, roi de Lacédémone, conçut le dessein de sub- 
juguer toute la Grèce et commença par attaquer les 
Achéens, sur lesquels il remporta une grande victoire 
auprès de Dyma. Il reprit en peu de temps Manttnée et 
toutes les places qui avaient appartenu à la ligue, et les 
Achéens, réduits à leurs propres villes Sycione et Co- 
rinthe, se disposaient à se jeter aux piedsdu vainqueur. 

Telle était la situation des affaires, lorsque Araïus se 
chargea de la préture qu'il avait refusée l'annéo précé- 
dente. Renfermé pendant trois mois dans l' Acro Coi in 
the et resserré de pins en plus par les assit'geanls, il se 
hasarde à li-averser les corps-de-garde (}ue Cléoniènc 
avait élablis de ions <;ôlés, et se rend à l'assemblée des 
Achéens. Là, à force d'inslance, il fait adopter l'avis de 
demander secours à Anligone, tuteur du jeune Philippe, 



— 16 — 

roi de Macédoine, et delui livrer laciUdeUe de Coriothe 
pour le dctermiaer. 

L'arrivée de ce prince A la tète d'une armée changea 
bientôt la face des aflaires, et Cléoméne, entièrement 
défait à Sallasée, fut contraint d'abandonner toutes ses 
conquêtes. La république sembla d'abord reprendre le 
dessus; mais ce n'était plus que l'ombre d'elle-même. 
Aniigone avait mis des garnisons partout, et des ambi- 
tieux, jaloux dè la gloire d'Aratus, en profitaient pour 
l'accuser d'avoir vendu son pays aux Macédoniens. En 
butte à des reproches qu'if ne méritait pas, n*a) ant plus 
la confiance du peuple, il perdit toute son influence, et, 
à la mort d'Antigone, il se mit à la suite de Philippe, 
qui lui succéda en l'an 221 avant J.-C. 

Le prince, ravi de ces dispositions, en profila pour 
augmenter sa puissance, et s'empressa de réparer les 
murailles de la ville, sous prétexte de la mettre à l'a- 
bri des barbares d'illyrie. Aralus ne tarda pas être vic- 
time de sa bonne foi. Le roi, qui l'avait d'abord comble 
de caresses tant qu'il avait eu besoin de ses services, le 
prît én haîne et tenta de le faire empoisonner. On ra- 
conte qu'Aratus avait résolu de caclier cette trahison; 
mais qu'étant un jour seul avec un de ses amis, il lui 
montra des marques de poison sur son corps, en disant : 
Voilà les preuves de l'amitié des rois. 

Aratus mourut l'an 244 avant J.-C; son corps fut 
porté à Sycione, sa patrie, où on lui rendit des honneurs 
presque divins. Il laissa un fils de son nom qui, dévoué 
au roi Philippe auquel il rendit de grands services, en 
fut aussi mal récompensé que son père. 11 eut la dou- 
leur de se voir enlever sa femme par ce prince, et celui- 
ci, pour éviter les reproches d'Aratus, lui fit avaler un 
poison dont l'efi'et fut de le rendre insensé; 



— 17 — 

La ligue des Àcliécns subsista cependant toujours, et 
Philippe, qui en était le prolecteur, sous prétexte de la 
guerre appelée guerre sociale, tira de CoriQtbe de 
Targent et des vaisseaux qui lui permirent d'agrandir 
ses états. Ce prince réussit dans toutes ses entreprises 
tant quli eut.auprés de lui ÂratuS; le grand eapitaine, 
ou son fils; mais, après la mort de ces deux serviteurs 
dévoués, les mauvais conseils de ces courtisans le per- 
dirent. Enorgueilli de ses succès, il osa se liguer avec 
Annibal contre Home. Le consul Titus Quintus Flami- 
nius reçut Tordre de marcher contre lai, le vainquit à 
Octolophe, près du fleuve de l'Aous, dans !cs monta- 
gnes de l'Epire, et Tannée suivante h Cynocéphale en 
Thessalie. Réduit à implorer la paix, on lui laissa la Ma- 
cédoine ; mais il fut obligé d'abandonner tout ce qu'il 
possédait en Grèce, et le vainqueur proclama solennel- 
lement la liberté des cités grecques, f 98 ans avant l'ère 
chrétienne. 

Les villes achéennes 8*élaient associées à la vengeance 
des Romains contre Philippe, et elles s'aperçurent trop 
tard que la victoire n'était pas le triomphe d'une ville 
grecque sur uneaatM, mais de Rome sur toute la Grèce. 
Elles continuèrent néanmoins de suivre la même politi- 
que. Guidées par Philopémen, qui avait lait ses pre- 
mières armes sous Àratus, ellescombattirent les Etolîens 
et gagnèrent sur eux la bataille de Messène; leurs succès 
les excitèrent à satisfaire leurs vieilles inimitiés contre 
Lacédémone. Défait sur mer par le roi Nabis, Philopé- 
men prit sa revanche sur terre, s'empara de Sparte, dont 
les murailles furent rasées, et abrogea les lois de Licur- . 
gue. Plus tard, fait prisonnier dans un combat contre les 
Nesséniens, il s'empoisonna pour échapper & la ven- 
geance des vainqueurs, l'an 184 avant J.-G. Son urne 
funéraire fut portée par le futur historien de la guerre, 

i 
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le jeune Polvbc, fils de LycorUs, son successeur comme 
chef de la confi'déralion. 

La tyrannie qu'exerçait la ré'publiqueaeliéenne porla 
enfin ses fruils. Sparte, abreuvée d'humiliations, dépeu- 
plée par les proscriptions, éleva la voix contre ses oppres- 
seurs, et ses réclamations furent joyeusement arruoillies 
à Home, qui trouvait une occasion de s'immiscer aux 
aflaires intérieures de la Grèce. Les exilés de Sparte fu- 
rent rappelés par les Romains et les murs de la ville que 
Philopémen avait détruits se relevèrent de nouveau. 
Sur la fausse accusation du traître Callicrate, mille des 
principaux citoyens de Corinthe et de TAchaîe vinrent 
répondre à Rome d'une accusation de connivence avec 
Persée» dernier roi de Macédoine, et disséminés dans 
diverses parti es deTEtrurie, subirent unecaplivitédadix» 
sept ans, au bout desquels ils retournèrent dans leur pays, 
réduits à trois cents; parmi eox était l'historien Polybe. 

Instruits et exaspérés par cette leçon, les Àchéens 
résolurent de se défendrâ contre les usurpations de 
Rome, mais il était trop tard. Ils avaient eux-idèmes 
travaillé à l'asservissement de ceux qui auraient pu les 
prot^er; toutes les autres nations su bissaient le joug, et 
eux seuls survivaient à la liberté de la Grèce, comme 
pour assister à son agonie. G*est i Corinthe môme 
qu'une bataille décisive devait détruire la liberté des 
Grecs, dont ilsétaientsi vainset qu'ils défendaient st mal. 

A rassemblée des états généraux d'Âchaie qui se 
tenait dans leur ville, les Corinthiens ne se oontentô- 
rentpasd'jr faire proclamer la guerre contre les Romains 
et de soulever contre eux TAchaïe et le Péloponèse; 
mais ils maltraitèrent encore leurs députés et firent main 
basse sur les Lacédémoniens en résidence à Corjn- 
the sous la protection romaine. Le consul Lucius Blum- 
mius, envoyé pour venger cet alTront à la tète d'une ar< 
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mé'e formidable, défait d'abord un intriganl nommé 
Ascaniis, (\in, au moyen de sa ressemblance avec Phi- 
lippe, avait soulevé la Macédoine; puis il soumet l'A- 
chaïe, bat complètement Dicus, général des Corinthiens, 
vient sous les murs de Corinthe, et, pour effrayer les 
Grecs par un exemple terrible, met le feu à la ville et la 
détruit de fond en comble, au son des trompettes, en. 
Tan 146 aviint J.-C. Après avoir enlevé toutes les ri" 
cbesses, oû vendit les habitants à Tencan. 

Avani cette catastrophe, Goriotbe faisait un commerce 
si Horissant qu'elle était devenue le marché général de 
la Grèce. C'était une des villes les plus ricbes du monde, 
soit par les richesses qui s*y trouvaient entassées, soit 
par les arts qu'on y cultivait dans tous les genres. Libre» 
puissante, riche du <ïommerce du monde, remplie du 
concours des peuples que la navigation, les plaisirs et 
la renommée de sa splendeur attiraient dans ses murs, 
c'était bien là la ville à laquelle Vénus, en sortant du 
sein d'Âmphitrite, avait adressé son premier salut. Le 
luxe était poussé si loin que les moindres particuliers 
avaient des vases et des statues de bronze, d^argent et 
d'or. On raconte que l'incendie allumé par Mummius 
fondit tous ces métaux, dont le nuélange produisit l'airain 
de Corinthe, si estimé chez les anciens. Les rues en 
étaient jonchées, et on le trouvait facilement sous les dé- 
combres; les Romains voulant le conserver pour eux, 
creusèrent un large fossé autour de la ville et placèrent 
des sentinelles qui ne laissaient entrer que sur un ordre 
des consuls. C'est de lè^ dit-on, qu'est venu le proverbe : 
iln*€tt pas permit à UnU I0 mmde d'aller à Onimhe. 

C'est généralement à cette époque que l'on fait re- 
monter l'origine des fameux chevaux connus sous le 
nom de chevaux de Venise, moins fameux cependant 
sous le rapport artistique que par leurs nombreuses 



migrations, échappés au sae de Corinthc, on les trans- 
porta (l'al)ord ù Chic, pour de là les expédier en Italie; 
mais la diinculté du Iransport et les nombreux événe- 
ments politiques qui surgirent en Grèce les firent ou- 
blier» ei ils restèrent à Chio, enfouis sous des décombres; 
ce n*est que sous le règne de Théodose-lc-Jeune qu*on 
les retrouva. Ces chevaux, recouverts d*une épaisse 
feuille d'or y avalent une valeur fort appréciée des juifs 
qui les conservaient comme un trésor auquel ils ne de- 
vaient loucher qu*en temps opportun, et sans éveiller la 
cupidité des magistrats et surtout de Théodose, dont le 
régne s*était inauguré par des édîts très-sévères contre 
eux. La persécution commence; les juifs de Chîo, menacés 
d*ètre dépouillés et bannis, offrent, pour conserver leur 
repos et leur liberté, d'abandonner un trésor dont ils 
relèvent encore la valeur par de mystérieuses rélicences 
ou des indiscrétions convenues entre eux à Tavance» Le 
marché est conclu, et les chevaux, mis au jour, sont 
embarqués et arrivent à Gonstantinople en grande 
pompe, où ils prennent place sur les barrières ou car* 
ceres de rhyppodrome. Lorsque les Français et les Vé- 
nitiens s'emparèrent de Gonstantinople, en 1204, ces 
chevaux flrent partie du lot réservé à Venise, où , le po- 
destat Marino Zano les fit transporter l'année suivante. 
Le pied de l'un s'était séparé de la jambe pendant la 
traversée; il fut donné à Oominico Morosini, qui le fit 
exposer sur un piédestal à l'angle d'une rue. Quant 
aux chevaux, déposés à l'arsenal, ils retombèrent dans 
l'oubli cl subirent des mutilations, jusqu'à ce que des 
ambassadeurs de Florence, en ayant fait sentir tout le 
prix, on résolut de les placer au-dessus de la grande 
porte (le IV'glise Saiiil-.Marc. C'est delà (|ue les Français 
les eiilcvèroMl en i»uur les li ansporler à Paris, où 

ils furent d'abord posés chacun sur un piédcslul isolé, 
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et ensuite attelés à un char de bronze au-dessus de l'arc 
du Carrousel. Retournés à Venise, en exécution dos 
traités de i815, ils occupent aujourd'hui leur ancienne 
place au portail de Saint-Marc. 

Le consul Lucius Bfummius termina la guerre d'A- 
chaîe par la prise de Gorinthe, et en eut le glorieux 
surnom d*Acha!que. Il pouvait être bon capitaine et bon 
soldat , mais du reste si ignorant et si borné, qu'ayant 
chargé un taîsseau des plus belles statues qu'il y eût 
à Corinthe, il dit aux pilotes que, s'ils ne les amenaient 
à bon port, il leur en ferait rendre d'autres. 

La paix une fois rétablie, dix députés réglèrent l'état 
de tout le pays, et taxèrent le tribut que la Grèce aurait 
à payer tous les ans. Un proconsul d'Achaîe fut nom- 
mé pour gouverner toute la province. 

La Grèce triompha de ses vainqueurs par l'influence 
de ses arts; exilée pour ainsi dire de son pays, elle se 
réfugia dans l'asile qu'ils lui ouvraient, et la destruc- 
tion de Corinthe fut encore une source de gloire et de 
triomphe pour la nation vaincue. Les soldats de Mum- 
mius dérobèrent, il est vrai, aux temples de Corinthe 
leurs àtatues et leurs tableaux; ils enlevèreni môme à 
son théâtre les vases de bronze qui le rendaient sonore, 
et commirent de tels excès de tous genres, <|ue Polybe, 
le panégyriste de Rome, ne leur épargne pas ses repro- 
ches; mais bientôt ces rudes guerriers se laissèrent ga- 
gner par les douces influences qu'exerçaient sur eux les 
trophées de leur victoire. L'esprit de la Grèce, survi- 
vant à sa puissance matérielle, était adoré dans les palais 
et les forums de la capitale romaine, comme ces héros 
mythologiques qui s'élançaient de la terre aux cieux. 

Jules César rebîitit cette ville et y envoya une colonie 
romaine, sous le nom de Laûs Julia Corinihus. A cette 
occasion, Cicéron soutient que cette cité est une des 
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trois quelcs Romains ont reconnues comme seules dignes 
d'Atre les capitales d*un vaste empire et capables d'en 

^ soutenir dignement l'importance; il ajoute que TAcro- 
Gorinthe était l'œil de la Grèce. 

La situation géographique de Coi inthe en faisait un 
potnl trop important pour qu'ell<i ne se relevât pas 

% bientôt. Placée au centre d'une croix formée, pour ainsi 
dire, de deux mers et de deux terres, elle était l'entre- 
pôt do commerce de la Grèce, aussi bien que son point 
le plus stratégique, et lorsqu* Auguste vînt la visiter, 
en Tan 20 avant J.-G., elle était encore célèbre par son 
luxe, son opulence et ses courtisanes. Comprenant 
tout Favantage de cette position, Auguste releva une 
partie des murailles, construisit plusieurs monuments, 
et y établit une colonie de vétérans et d'affranchis. 
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A l'époque où écrivait Strabon, cet auteur repré- 
sente le Péloponèse comme tellement dévasté par les 
armées romaines, que la plupart de ses villes étaient 
détruites et qu'il restait à peine des notions sur Tempia- 
ceaient qu'elles avaient occupé; cependant le christia- 
nisme, en ouvrant une nouvelle ère pour le monde, 
devait aussi procurer à Corinthe de nouveaux éléments 
d'illustration. Cette ville était métropole de la Grèce , 
lorsque saint Paul y séjourna dix-huit mois pour y prê- 
cher la foiy et c'est de Corinthe qu'est datée son épttre 
aux Romains Tan 57 ou 58. Parmi les quatorze lettres 
de cet apôtre, les deux plus fameuses sont connues sous 
le nom d'épltres aux Corinthiens. Il s'embarqua à 
Cenchrée, port de la mer d'Egine, après avoir pro- 
noncé le vœu des Nazaréens et fondé une. église dont 
son disciple Apollon fut le premier évéque. Les habi- 
tants de Corinthe disent encore à ce sujet que leuréglise, 
instituée par saint Paul, a la primauté de fuit sur celle 
de Rome. C'est là aussi qu'il s'était rencontré avec Lu- 
cien et l'avait combattu. On connaît le dialogue inju- 
rieux intitulé : PhUopatrit, contre an de nos augustes 
mystères. L'apôtre, dédaignant d'opposer des personna«> 
Utés à de» personnalités, répond à Lucien qai l'avait dé- 
signé comme un Nazaréen ûu frunt eAcnioe, au nez Ofm- 
2m, auxjttmbn Umu: « Je me mets fort peu en peine 
« d'être jugé par tel homme que ce soit» car je n'ose 
c pas me juger mol*m6me. » 

Saint Paul avoue que, pendant son séjour en cette 
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ville, il YcctJi toujours dans UQ état de faiblesse, de 
crainte et de tremblement. 

Phœbée, diaconesse do Cenchrée, l'avait logé pen- 
dant sa mission en Âchaïc. Il la recommande aux chrétiens 
de Rome dans son épitre aux Romains, et les prie de la 
recevoir comme on doit recevoir les saints, de Passister 
dans toutes les occasions où elle pourrait avoir iiesoin 
d*eux comme elle avait assisté beaucoup de personnes » 
au nombre desquelles il se comptait lui-même. 

Saint Crispe, qui mourut évêque d'Egine, était chef 
de la sinagogue des juifs de Corinthe, lorsque saint Paul 
lui donna le baptême. Saint Gaius le Macédonien y 
donna ritospitalité à Tapôlre, et saint Ëraste^ trésorier 
des deniers de la cité, mentionné dans TépUre aux Ro- 
mains, y avait vu le jour. 

Sostbènes,aulrechefde la sinagogue,converti au chris- 
tianisme, fut accusé par les juifs et traîné au tribunal de 
Gallien, proconsul d'Acbaîe, qui le oondamna à être 
fouetté de verges. Cette persécution lui valut T honneur 
d'être le second évêque de €k>rinthe. Son nom se trouve 
en tête de la première épttre aux Corinthiens. 

- La domination romaine favorisa la réédification de 
Corinthe, et cette cité resta encore l'entrepôt de TEurope 
et de l'Asie, les navigateurs n'osant doubler le capTé- 
nare, aussi redoutable par ses tempêtes que par la bar- 
barie de ses habitante. Néron, dans un voyage qu'il fit 
en Grèce en l'an 66 de. notre ère, conçut le projet de 
couper l'isthme par un canal communiquant du golfe 
de Corinthe à la mer d'Egine. Les travaux furent com- 
mencés Tannée suivante , puis abandonnés et repris de 
nouveau $ enfin la nature du sol y fit renoncer. 

L'empereur Adrien reconstruisit une partie de la 
ville pendant son séjour en Grèceen l'année 434, et y 
amena les eaux du Stymphalo, ouvrage merveilleux, si 
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Ton considère les travaux énormes nécessaires pour sur- 
monter les obstacles que présente la chaîne de monta- 
gnes hérissée de rocliers qui sépare la Corinthie de 
l'Argolide. Une médaille, dont il existe encore quelques 
exemplaires, prouve la reconnaissance des Corinthiens 
pour ce bienfaiteur de la Grèce. On montrait à la vérité 
les piédestaux et les niches d'un grand nombre de sta- 
tues que les Romains avaient transportées en Italie; mais, 
malgré cela, la splendeur de Gorintbe surpassait encore 
celle des autres villes de la presqu'île. Elle comptait 
même un grand nombre d'édifices, de temples, d'autels, 
de tombeaux , de statues en marbre et en bronze qui 
excitaient l'admiration des étrangers, dont les dépenses 
folles venaient augmenter les joyaux et remplir les cof* 
fres des milliers de courtisanes attachées publique- 
ment au culte de Vénus Aphrodite. Ces femmes s'y fai- 
saient remarquer par leur beauté et leurs poses lascives, 
et l'amour n'était pour elles qu'un moyen de frapper 
monnaie. C'était bien encore ce peuple qui, après la re- 
traite de Xercès, attribuant le salut de l'Etat & l'inter- 
cession des prétresses de Vénus, les avait fait peindre 
dans un tableau destiné à être le pendant de celui où les 
Athéniens avaient représenté leurs généraux vainqueurs 
à Marathon. Cependant cette population si active, si 
propre aux entreprises commerciales, tout en ayant re- 
(•ouvré une partie de son opulence, n'offrît plus à Pau- 
sanias, lorsqu'il la visita quelques années après l'empe- 
reur Adrien, que des naturels asservis. 

L'illustre oialeur Ilérode Allicus, bienfaiteur d'A- 
thènes le fut aussi de Corintbe, et en releva le lliéâlre 
qu'il décora de gradins en marbre blanc et des statues 
de ceux qui avaient remporte les prix aux jeux 
isthmiques. 

bachyllus était évèque de Corinthe lorsque les pères 
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de l'église d'Orient se réunirent dans cette ville alin d'y 
fixer la célébration de la Pà(|ue. Il écrivit l'année 
au concile de Rome une lettre au nom des évéques 
d'Achaïeà roccasion de la dispute qui s'était élevée entre 
le pape et les asiatiipics sur le jour auquel on devait 
célébrer celte l'ète. En ce temps-là les églises d'Acbaïe 
ne la célébraient que le dimanche, conforniémenl à l'u- 
sage de l'église d'Alexandrie et de llomc. L'année sui- 
vante les évêqucs rassemblés à Corintlie reçurent des 
nouvelles de Rome, annonçant que, malgré l'aU'aiblissc- 
ment de la persécution des chrétiens, un grand 
nombre de fidèles avaient été condamnés aux mines. Le 
baptême rendu plus facile à obtenir, la communion 
accordée aux enfants semblaient multiplier le nombre et 
lesforcesdes adeptes. On dutaussi se réjouir du privilège 
accordé aux martyrs d'être enterrés avec la tunique de 
pourpre sans manches, et l'on s*empressa d'obéir à 
l'église qui ordonnait de prier pour les morts endormis 
dans le sein d'Abraham. 

Gorinthe n'avait pas retrouvé sa vigueur native mal- 
gré la restauration de ses monuments, et elle était des- 
tinée à les voir s'écrouler de nouveau avec les autres 
villes et les temples des faux dieux sous les coupsdes bar- 
bares. Ses richesses offraient toujours unappât, et si l'on 
n'avait plus à craindre Rome , il n'en était pas de même 
des ennemis de Rome. Située sur le chemin de tous les 
conquérants, on la voit pillée en 261 par les Hérules, 
peuples d'au-delà du Danube, qui saccagèrent en même 
temps Argos et Sparte. 

Le siège de l'empire transporté dans la ville de Gon- 
stantÎD donna au Pèloponèse un repos et une prospérité 
qui ne furent pas de longue durée. Ruffin, tuteur d'Àrca- 
dius, après la mort de Théodose, le-Grand, en 395, excite 
Alarlc, roi des Goths, à venir en Orient. Ce prince, à la 
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léte cTune horde de barbares, brûle et saccage lotit ce 
qui se rencontre devant lui ; pendant trente ans, il ravage 
la Thraoe, la Grèce, rUlyrie sans trouver la moindre 
résistance, et ne quitte les ruines qu'il a amoncelées 
autour de lui que chassé par Stilicon, dont Tambition 
est aussi funeste au pays que le séjour des barbares. La 
mort de ce^ernîer, assassiné en 406 par ordre d'Hono* 
rius, semble devoir laisser respirer la Grèce; mais ce 
prince, déjà faible de caractère et accablé parles guerres 
qu^ilaà soutenir, ne peut s'occuper du Péloponâe, qui, 
abandonné à lui-même, ne se relève un peu que pour 
servir de pâture à de nouveaux dévastateurs; les inva- 
sions deviennent aussi périodiques que le retour des 
sauterelles. 

L*année 418 vit se réunir en synode tous les évèques 
d'Àchaie dans la ville de Gorinthe, mais on ne put y 
décider aucune affaire importante. Cette réunion eut ce- 
pendant pour résultat de rallumer la foi chez les chré- 
tiens et de leur donner la force de supporter les nou- 
veaux malheurs qui les attendaient. 

L'église fut érigée en métropole de la troisième Acliaie, 
au concile d'Epbâe, tenu vers 419. 

Attila se présente en 447 , continue les ravages des 
autres barbares, et vient de nouveau désoler Gorinthe à 
peine relevée de ses dernières eatastrophes. L'année 
suivante, au milieu de la désolation et des ruines de cette 
cité, naissait saint Cyriaque, qui fut l'un des plus cé- 
lèbres anachorètes de la Palestine. 

Sousicrcgnede Jusiinien,en527,les barbares, souvent 
battus cl refoulés , cessèrent pendant quol^uo temps 
leurs incursions; mais ils recoinmcticèrent bienlol à la 
faveur des guerres de l'empire , el se livrèi'cntà de tels 
excès, que le berceau ih s arts el de la civilisation devint 
presque fruste pour les observulions liisLoriijues, 
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Conslanlin Copronyiue qui vivait on 746, vît lonl !o 
Péloponèseenvalii par les Slaves, à rexceplion de Palras, 
<|ui ne devint la proie des barbares que SQUS le règoe 
de iSicéphore, entre 8U2 et 812. 

Les liordes qui inondèrent sous le nom de Huns 
r l'Europe orientale et sous ditrérents noms l'Asie, depuis 
la Chine jusqu'au golfe Persique, la mer Noire et la 
Uédiierranée, étaient placées au pied de la chaîne de 
motitagnes qui, dominant la surface du globe à une 
égale dislance delà mer Glaciale, de la mer Caspienne, 
de la mer du Japon et de la mer des Indes, semble mar- 
quer le centre et comme le sommet de l'Asie. Les sau- 
vages essaims de ce peuple à la fois nomade et guerrier, 
qu'on appelailTurk, envahirent, versleO' siècle, presque 
tous les trdnes de l'Asie. Chaque année de nouvelles 
peuplades paraissaient sur la scène, et les Antes, les 
Huns, les Sc^to-Slaves, qui ravagèrent la Grèce, trans- 
formèrent surtout l'Attique et le Péloponèse en une 
vaste solitude dont on ne parlait à Constantînople que 
pour en arracher quelque tribut. 

La terre de Pélops était oubliée, lorsque de nou- 
veaux dévastateurs abordèrent ses rivages. Les Sar- 
rasins, établis en Sicile vers Tan 827, sous le com- 
mandement de gouverneurs qu'ils nommaient les émirs, 
infestaient les côtes, de la Morée et ne débarquaient 
jamais que pour s'emparer des femmes et des enfiints, 
et incendier les habitations. Chassés de Sicile en 1070 
par les Normands, sous les ordres de Robert Guiscard 
et de Roger, fds et petit-fils de Tancrède de Hauteville, 
les Sarrasins laissent respirer la Morée, mais leurs suc- 
cesseurs ne se montrent pas moins hostiles. Les Nor- 
mands, sans cesse en guerre avec l'empire grec , conti- 
nuent les incursions dévastatrices tout lelong des côtes, 
pillent les navires et ruinent le commerce. 
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L'empire de Byzance avait divisé ses possessions en 
thèmes et en cparchies. Le Péloponése, place sous le 
eommandement d'un seul stratège, formait le sixième 
ibôme d'Europe, et était encore ainsi administré en 1202 
au moment de la croisade qui, sous la conduite de 
Baudoin, comte de Flandre, et du marquis de Mont- 
ferrat, donna d'autres maîtres à Tempire d'Orient. Les 
croisés, détournés de leur but par Alexis, roi détrôné 
de Gonstantinople , rétablirent d'abord ce prince sur 
son trône; mais, obligés plus tard par la mauvaise foi 
des Grecs de s'emparer de la capitale, il en résulta un 
partage de l'empire d'Orient entre les Français et les 
Vénitiens. Baudoin fut élu empereur de Gonstantinople, 
et MoiUferrat eut en partage le royaume de Salonique 
et la Morée. 

Les Grecs de la presqu'île, habitués à mépriser le 
gouvernement des Césars de Byzance et à se régir en 
autonomies indépendantes, ne reçurent pas sans résis- 
tance des maîtres étrangers; les nouveaux conqué- 
rants s'empressèrent de construire des châteaux pour 
se mettre à Tabri d'un coup de main et tenir en respect 
les populations. 

Léon Sgouros, Grec de Nauplie, qui avait succédé à 
809 père dans le gouvernement de cette ville, s'empara 
des forteresses de Gorinlhe et d'Argos. Il prit aussi 
Tbèbes d'assaut et se porta jusqu'à Larisse en Thessalie, 
où il épousa Eudoxie, 6lle de l'empereur Alexis Lange, 
et veuve d'Alexis Ducas Mourtzuphie, dernier empereur 
de Gonstantinople. Honteux de voir sa patrie entre les 
mains des Latins et animé par les conseils de sa femme 
qui lui apportait ses droits à l'empire, il réunît une 
troupe de partisans et se déclara souverain indépendant 
de toute la Morée. Enhardi par quelques succès, il s'en 
fut au passage des Tbermopyles attendre Moniferrat 
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occupé à conquérir la Thessaiie; mais, n'ayanlpa par- 
venir à lui barrer le passage, il revint se jeter dans 
rAcro-Corynthe. 

Lorsqu'on sut en France que le comte de Flandre 
était couronné empereur de ConstantinoplC) et le mar- 
quis de Monferrat roi de Salouique, l'ambition des 
seigneurs s'en émut, et chaque gentilhomme , selon sa 
position dans la hiérarchie nobiliaire on le courage dont 
il se sentait capable, ne rêvait plus que la conquête d'un 
royaume, d'une principauté ou d'un fief. L'un d*eux, 
Guillaume de Ghamp-litte, gentilhomme champenois , 
après avoir engagé ses terres» s'embarqua en 1205 avec 
nombre de gens de cheval et de pied, et aborda dans 
les environs de Patras. Maître de cette ville, il marcha 
sur Ândravida, qui fut prise sans coup férir. Après avoir 
quelque temps guerroyé dans la Morée, il assembla à 
Andravida un conseil composé de ses chevaliers et de 
quelques grecs ralliés à lui. La discussion roulait sur 
les moyens de se rendre maîtres de tout le pays, et les 
Grecs conseillaient de se porter sur Corinthe. « Si Dieu, 
« disaient-ils, vous aide à prendre cette ville, toutes 
c les autres places de la Morée se soumettront à vous 
« sans combat^t sans effusion de sang ; car c'est le point 
« le plus important et le mieux fortifié de tout le pays. » 
Le Champenois adopta cet avis, et, s'élant fait suivre de 
sa flotte, tandis qu'il se dirigeait par Vostitza, il fut 
bientôt en vue de Corinthe. « Le chAteau, dit le chro- 
« niqueur, est bftti au sommet d'une montagne si mer- 
« veilleusement située qu'on ne saurait assez la louer; 
« la ville est placée au bas dans la plaine et est munie 
« d'une enceinte de murailles. • 

Léon Sgouros, après avoir relégué dans la citadelle 
les femmes et les vieillards avec leurs objets précieux, 
s'était retranché dans les maisons j mais il ne put résis- 
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ter aux forées supérieures qui l'attaquaient» et. abandon* 
nant la ville aux vainqueurs» il 8*enferma lui-môme dans 
rAcro-Corinthe. 

Guillaume de Cbamp-litte lança des proclamations » 
annonçant que tous les Grecs pouvaient rentrer sans 
crainte d*ètre inquiétés, et peu à peu on vit reparaître 
les fuyards ] les habitants de Damala et de la Trézenîe 
s'empressèrent de venir baiser les pieds du conqué- 
rant. 

Ces événemelits se passaient en 1205, temps oà le mar- 
quis de Montferrat, roi de Salonique, qui avait conquis 
la Tliessalie, se trouvait dans la Valacbie grecque. Ce 
roi soldat, apprenant les prouesses du Champenois, vint 
le trouver accompagné de Villehardouin. Après s'être 
donné des fêles et des tournois devant l'Acro-Corinthe 
(|u ils se contentèrent de tenir bloqué, ils laissèrent 
Jacques d'Avesnes devant la place et prirent la route 
d'Argos, ijui ne lit qu'une faible résistance. 

Léon Sgouros à peine instruit de l'éloignement de 
nos paladins, descemlit pendant la nuit de sa citadelle, 
se jeta dans la ville, surprit et égorgea une partie des 
troupes qui le tenaient assiégé, et ravitailla ses gens. 
Beaucoup de chevaliers français perdirent la vie, et 
Jacques d'Avesnes lui-même reçut une blessure grave. 

A la nouvelle de cet événement, les Français durent se 
hAier de quitter Argos pour renforcer le blocus de l'Acro- 
Corinthe. Un retranchement fut établi dans la ville 
basse, alin de réduire par la fainine la place (jui ne pou- 
vait être emportée de vive force. Mais un nouveau mal- 
heur attendait les Français. Au bout de trois jours, Bo- 
niface, à la nouvelle de la défaite de l'empereur Baudoin 
par GalO'Jean, s*empresse de regagner Salonique, faisant 
don au sire de Gbamp-litte des domaines déjà conquis 
depuis les Thermopiles jusqu'au golie^ de Corînihe» 

3 
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y compris Thèbes, et le laissant \ihrt de conquérir {KHir 
lui-même le reste du Péloponèse. 

D'aprùs les conseils (Je Villeliardouin, oilicier de Guil- 
laume de Champ-litle, celui-ci prend le parti de laisser 
continuer le srége de Gorinthe par un de ses lieutenants, 
et de se mettre en camptigne poor s'emparer dea autres 
points importants. 

Quelque temps auparavant, ce Geoffroy de ViUehar- 
douin, neveu du maréchal de Champagne, poussé par une 
tempête à son retour de Syrie, araît abordé au port de 
Modon, dont un Gree, qui y commandait, lui avait iait la 
oessîoa en se déclarant son vassal. Le Grec étant venu 
i mourir, son fils, nommé Micbel, se souleva contre 
yillehardooin, qui, repoussé do pays, s*en fut demander 
secours au marquis de Montferrat. Le jeune officier, 
dont rimaginatîon était ardente, fit un tableau ravissant 
du pays qu'il avait parcouru et promit de faire hom- 
mage au roi de Saloniqoe du fief de Modon s*il par- 
venait à le reconquérir. Cette dernière raison avait 
déterminé le roi à engager Guillaume de Champ-lilte à 
ratder dans cette expéditk>n. Yillehardouin avait donc un 
puissant intérêt à ne pas perdre de temps devant Gorin- 
the. On se mit en marche, et, peu de mois après, Michel, 
battu dans une rencontre, abandonnait le champ de ba- 
taille et laissait les chevaliers entrer à Modon. Goron, 
dlamatta se soumirent également. 
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Les conquérants, après avoir triomphé de la vaine 
résistance des Grecs déjà découragés par le déchire- 
ment entier de l'empire, songèrent à se partager les 
terres impériales du Péloponèse. Douze hautes baron- 
DÎes furent instituées depuis la côte septentrionale d'A- 
chaïe ju$({u'aux caps les plus méridionaux de la Messénie 
el delà Laconîe. Voici comment furent échelonnés ces 
douze grands ûefs de conquête, réunissons la dénomi- 
nation de principauté d'Acliaîe, et les noms des douse 
barons ou bers de terre qui en eurent la possession sous 
la suzeraineté de Guillaume de Champ-litte. 

i* Patras et ses dépendances. — Messire Guillaume 
Alaman. 

2" Galandrit»! avec quatre fie& de chevaliers. — Mes- 
sire Robert de la TrémouîUe. 

3* Yostitza avec huit fiefo de chevaliers. — Messire 
Hugues de Charpigny. 

4* Galavrîta avec douze fiefii de chevaliers. — Messire 
Othes de Tournay. 

5" Akova avec vingt-quatre fiefs de chevaliers. — 
Messire Gauthier de Rosières. 

6° Carytène avec vingt-deux ûefs de chevaliers. — , 
Messire Geoffroy de Bruyères. 

7<» Veligosti avec quatre Hefs de chevaliers et le droit 
de porter bannière. — Messire Mathieu de Mons. 

8** Niclée avec six fiels de chevaliers. « Messire Guil- 
laume..... 

9° Hieraki avec six fiels de chevaliers. ^ Messire Guy 
de Nivelet. 
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10* Griuenaavecqaatre fiefs d6ch6valier8.—Me8sîre 
N Lucas. 

ii* Passa va avec quatre fiefo de chevaliers, le droit 
de porter bannière et le titre de maréchal. — Messire 
Jean de Neuiliy. 

i2* Calamata avec quatre fiefs concédés aux hospita- 
liers de Saînt4ean, quatre aux Templiers sous la con- 
dition de leur bannière et quatre aux chevaliers teuto- 
niques. — llessire Geoffroy de YiHehardouin. 

On assigna huit fiefs de chevaliers au métropolitain 
de Patras et à son chapitre , quatre de même i Tévéque 
d*OIénos , deux i l*évêque de Modon et deux à celui de 
Coron, qui étaient des prélats latins. Ces derniers eurent 
de plus chacun deux fiefs de chevaliers pour leurs cha- 
pitres; les évôijues de Veligosii, d'Aiiiiclée et de Lacé- 
démone furent dotés de (|uairc fiefs chacun. 

Le registre, dit le chroniqueur, portait ensuite les 
noms de plusieurs chevaliers gratifiés d'un fief, et ceux 
d'une iiiuliitude de sergents. On décréta dans un par- 
lement tenu à ce sujet des règlements empruntés au 
droit féodal des assises de Jérusalem. H fut réglé en 
conséquence que ceux qui avaient quatre fiefs lèveraient 
bannière et feraient le service de bannerets, chacun étant 
obligé d'avoir sous son drapeau un chevalier et douze 
sergents. Les possesseurs de plus de quatre fiefs furent 
appointés h l'entretien de deux sergents à cheval ou un 
chevalier par chaque iief ; enfin les chevaliers qui ne 
possédaient qu'un fief furent tenus de servir en per- 
sonne, ce qui leur fit donner le nom de sergents de la 
conquête. On vit plus tard des ducs et des comtes d'A- 
thènes, deCorinthe, de Patrasetd'Argosj des marquis 
de Thèbes, de Livadie et de Négrepont; des baroM 4ê 
Cariièoe, etc., etc. 

Gorinthe, à cause de sa position et surtout de sa ftMt^ 



teresse, devait èlrc la capitale de la principauté; mais 
celie ville, resiée entre les mains des Grecs , ne parais- 
sait pas disposée à se soumettre de sitôt. En consé- 
quence, le prince d'A-chaïe , obligé de fixer le siège de 
son gouvernement, jeta son choix sur la ville d'Audra- 
vida en Elide. 

La conquête s'organisait et un gouvernement régulier 
commençait à rendre le joug plus supportable aux in- 
digènes, lors(|ue Guillaume deChamp-lilte se vit obligé 
de retourner en France pour recueillir la succes«;ion de 
son frère. Il quitta la Morée en 1209, laissant le gou- 
vernement à son jeune ami GeofFroy de Villeliardouin , 
qui augmenta les conquêtes de son prédécesseur. Vil- 
lehardoin fut plus tard couronné souverain liéréditaire 
d'Achaïe et souaiii eompléiemeat set Ëiau au régime 
féodal. 

Le pape Innocent III avait cru devoir intervenir ati nom 
da pouvoir spirituel dans te partage des biens conquis. 
On t de lui plusieurs lettres dans lesquelles il réclame* 
avec énergie les droits de l'Eglise. Dans l'une d'elles, 
datée de la quinzième année de son pontificat, c'est-à- 
dire de 4'année 4213, il mande au seigneur de io Roche 
de restituer les biens qu'il retient injustement à Ter- 
ciievèque de Gorinthe. Une autre, datée dn % des ca- 
lendes de juin de le même année» est adressée A l'arehe- 
vôque de Théèes; le pape lui marque d^enga^er par 
toutes sortes de voies GeoiTroy, prince d*Acbaie, et 
Othon de la Rocbe, dnc d* Athènes, à rendre à l'Eglise 
de Gorinclie le trésor qui lut appartient et qu'ils ont 
trouvé dans le château d'Argos conquis sur le nrince 
Théodore; que s'ils refusent de condescendre à sa de- 
mande, il agisse contre eux avec toute la sévérité des 
canons de i'£glise. 

Ck»rinthe tenait tmijours pour les Grecs , et Villehar- 
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douin reconnaissait trop bien que la possession de celle 
place étail nécessaire à la consolidalion de la conquête 
pour n'en pas faire continuer le blocus. La résistance 
était énergique et les efforts des paladins échouèrent 
contre les murailles cyclopéennes de rAcro-Corinilie. 
Une maladresse du pape Innocent IIÏ vint encore rani- 
mer la rage des Grecs. Dans une épilre de ce poniife 
adressée à l'archevêque d'Athènes, il lui parle de l'im- 
portance qu'il attache à la prise de Corinlhe, et, se 
laissant aller à une colère intempestive, termine par le 
passage suivant : 

« Comme nous devons notre sollicitude paternelle 
« aux Corinthiens, dés que leur ville sera au pouvoir 
« des Latins, ce qui ne peut tarder si la chose n'est 
« déjà faite, que les brebis du Seigneur ramenées à un 
« seul pasteur le coonaissent et soient connues de lui. 
« C'est pourquoi nous mandons et ordonnons à votre 
« fraternité, si Gorinthe s'est rendue au trés*noble séné- 
€ cbal de Remanie, et qu'il s'y trouve quelque évé- 
« que grec, d'user de prudence et de moyens efficaces 
% pour ramener à notre obc(]i(;nce, en exigeant te ser- 
« ment usité en pareil cas; s'il s'y refusait, vous procé- 
« deriez immédiatement à son remplacement en lui 

« substituant notre cher fils H , doyen de Ghàlons. » 

Cette lettre était une Imprudence, et elle n'avait fait 
qu'indisposer de plus en plus les Grecs contre les Latins 
et encourager les premiers dans leur résistance aux or- 
dres de Eome. Après la mort de Geoffroy de Villehar- 
douin, son fils Geoffroy II, qui lui succéda en 1218, 
fit tous ses efforts pour éteindre le schisme et se hiissa 
même aller à de^ actes que le métropolitain Georges H 
lui reprocha comme étant une persécution. La querelle 
8*envenima, et le clergé grec, peu disposé à céder sur 
une question qui touchait à son existence et surtout à 
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sa prépondérance sur le peuple, résolut de montrer qu'il 
ne se laissait pas intimider par les menaces. Gorinthe 
résistait encore à la domination française ; on en Ht te 
palladium de la foi grecque, et cette ville déjà méiro- 
pôle avec les évéchés suflBragants d'Argos, de Céphaio- 
nie, de Zante, de Trezène, de Vostitza, de Tripolitza 
et de Zimenos, fut élevée à la dignité d'exarchat du 
Péloponése en 1225. 

La mort de Geoffroy II , arrivée en 1246, 6t passer 
la principauté aux mains de Guillaume de Villéhardôuin, 
qui, à son avènement, trouva la querelle plus forte que 
jamais entre les partisans des deux rites. Quelques Grecs 
ambitieux, plus fiinatisés par Fesprit de domination 
que parla croyance religieuse, soulevaient les popula- 
tions et s*appuy aient sur rAcro-Gorinthe , devenue le 
refuge de tous les mécontents. Ce n'était déjà plus le 
boolevart de l'indépendance des Grecs. Ouverte à tous 
ceux qui se présentaient comme ennemis des Français, 
la citadelle s'était vue peu à peu dépeuplée des véri- 
tables patriotes pour donner asile à tous les bandits 
du pays qui se ruaient de leur repaire inexpugnable 
sur les populations soumises et leur faisaient payer 
cette soumission par le viol , l'incendie et le pillage. 
L'humanité d'un côté, la politique de l'autre, exigeaient 
que le souverain mît fin à ces horreurs, et l'année 12 47 
allait enfin ouvrir de nouvelles destinées aux conqué- 
rants eu leur livrant la clef du Péloponése. 

Guillaume de Villéhardôuin convoqua tous ses feuda- 
laires avec leur contingent, et le blocus le plus étroit l'ut 
mis autour de l'Acro-Corinlhe pendant que la ville, déjà 
au pouvoir des b'rançais, ne laissait sortir de ses murs au- 
cun habitant indigène. Deux forts élevés, l'un sur une 
montagne au midi delà ville, l'autre au nord, reçurent 
une garnison d'arbalestiers occupés sans cesse à inquié- 
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ter les défenseurg 4ia l'Acro-Corinthe lorsqu'iU tentaient 
de descendre poar aller tax proniions. Les assiégés, 
pris ainsi par fiiaiîne, puisqu'ils ne recevaient ni vivres 
ni secours d'aucune espèce, et démoralisés par les dis- 
sensions qui se mirent bientôt entre euK, tm viaieni à 
proposer un accommodement. La place fut rendue à la 
seule condition que tous auraient la vie sauve, et que 
les possesseurs de terres rentreraient dans lemra droits 
de propriété. 

Guillaume, enfin maître d'nne pbw qui avait codté 
umd'elforlséluiacàsespiédécesseurs, y plaça des dé- 
pôts de vivres et d'armes anec une nombrause garnison 
bien décidée à conserver à fout prix le plus beau joyan 
de la couronne d'Acbaie. 

Les avantages qui en résultèrent furent incalculables. 
Le eommerce des deux mers reprît le passage de l'isthme 
qu'il avait abandonné depuis longtemps, et Gorinibe 
redevint l'entrepôt des plus ricbes marcbandtses de 
l'orient et de l'occident. Ajoutons k oda que les rela- 
tions n'étant plus interrompues entre la principauté 
d'Acbûe et le royaume de SalomVfue, les conquérants 
acquéraient une nouvelle puissance par la possibilité 
de se donner la main pour tenir en bride leurs nouveaux 
sujets. 

Quelques historiens ont à tort fait le procès aux che- 
valiers français sur les abus de Unir domination en Mo- 
rée. Trop disposés à frapper sur ces grandes existences 
du moyen-âge, les modernes n'ont souvent vu dans la 
conquête du Péloponése (jue l'esprit d'asservissetuent 
des peuples inhérent à raristocralie du teni|)s. C'est une 
erreur, i^nelfet, la nation greecjue, après être parvenue 
à l'apogée de la civilisation, s'était anéantie d'elle-mêoie 
en usant dans des querelles intestines les forces de son 
génie. Cette prétendue liberté des nations, prétexte 



élmelilM liMi«Mq«iitt'i>ot au <mwi|«# la sentimai 
égoïste de b domioatioB» avek servi i|io|»tie& tooies 
lê$ ioirigiies, et Rome n*avaît pas eu de patoe à s'^oi^ 
parer d'an pays que de prétemlas fisirjoies UM avaieiU 
veodii fiiiiie de po|i«off Tasservir. N'estree pas là rbit- 
toirede louteslesoalîaiia.einepo«rriefw^oiupaa trouver 
les asèoies causes aa feed de ioutea les révolutions de 
notre âge? L'empire romain &k décrépitude lui-même 
n'avait plus asses de sève pour faire refleurir le peuple 
chez lequel il s'était transplanté; le maître et l'esclave» 
abâtardis tous deux, recommençaient une nouvelle lutte 
dont les armes se forgeaient dans l'arsenal du vice. La 
gloire, c'était la palme conquise sur les chars de l'hippo- 
drome; la vertu, c'était l'art de dissimuler le crime; l'a- 
mour, c'était le baiser vénal suspendu aux lèvres avinées 
d'une courtisane; la poésie réfugiée dans l'orgie n'avait 
de lyre que pour chanter un Amphitryon ;la philosophie, 
énervée sous la bave des rhéteurs, n'était plus qu'une 
subtilité de langage; le palrioiisme enfin, celte vertu 
des jeunes nations, s'était détruit par le contact incessant 
des vainqueurs et des vaincus, et le dévouement à la pa- 
trie, devenu pour les uns et les autres un vain mot, s'é- 
tait transformé pour chaque citoyen en questions d'in- 
dividualités égoïstes et d'intrigues de palais. Voilà l'état 
dans lequel les Français trouvèrent la Grèce au moment 
de la conquête, et certes, en supposant môme que ces 
paladins ne se rendissent pas bien compte de la mission 
qu'ils accomplissaient, doit-on leur reprocher la con- 
quête d'un pays dépeuplé et ruiné quand ils venaient 
s'y poser d'eux-mêmes, au profit de l'humanité, comme 
les sentinelles perdues de la civilisation devant les bor- 
des déjà menaçantes des barbares ? 

Loin de nous, cependant, l'idée que les conquérants 
fussent eux«mèmes des prodiges de vertu. On connaît 
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trop bien les mœurs des chef «liera du moyen-âge pour 
croire qoMls o'avaient pas porté sur la lerre d'orient 
tous les préjugée et les vices de l'occident, liais du 
moins, dans ce cortège de bonnes et de mauvaises pas* 
sions, on distinguait la foi religieuse, le courage des 
armes et plus haut encore le besoin d*acquérir de la 
gloire, qui caractérisait si bien la noblesse du temps. 
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L» prince GaiDanme profit» de la I6ree nonle que 
lui douait sa dernière conquête peor aoanellre entiè* 
lement loua lea paya d'alentour aor leaquela a*élen* 
dail aadondnation. Les babitania de HoneoÀaaie tinrent 
bon pendant plus de troia ans et ne ae aonmireot qu'a- 
prèa avoir enduré toutes lea horreura de la famine» de* 
mandant an prince d*ètre librea eua et leur bîena, et tenus 
feulement au aerviee de mer avec une aolde fiie. H 
aeella de son aoeau cea conditions, et, en homme habile 
et bienveillant qu'il était, il Iraila avec de grande ^rda 
les trois délégués, Mamounas, Daimonojannis elSopbîa- 
nos, appartenant aux plus illustres familles, qui lui ap- 
portèrent les clefs delà ville. Il leur donna des cbeyaux 
de grand prix, des vêlements d'or et d'écarlale, et leur 
accorda des terres privilégiées. 

11 vint ensuite avec tous les principaux officiers de la 
conquête tenir ses assises à Lacédémone, où il résolut de 
prendre ses quartiers d'hiver, puis il congédia les feu- 
dalaires et leur soldats, désireux de prendre du repos et 
de jouir enlin du fruit de leurs labeurs. Celte nouvelle 
fut accueillie avec joie. 

Le prince Guillaume profita des loisirs que lui laissait 
la paix pour asseoir sa puissance. Il était nécessaire d'a- 
voir des forteresses propres à maintenir le pays dans 
l'obéissance, et il en éleva un grand nombre parmi les- 
quelles éiaient les châteaux de Misilhra, de iMaïna et de 
Beaufort. Les ruines de ce dernier se voient eocare au- 
dessus de Porlo-Quaglio, près de Kisterna. 

Les feudataires suivirent l'exemple de leur souverain 
ai édifièrent auaai danaieura poasesaiona dea châteaux à • 
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Tinstar des manoirs qu'ils avaient laissés en France. Le 
seigneur prit souvent le nom de son château, et l'on vit 
ainsi messire Geoffroy de Bruyères sire de Scorta, sei- 
gneur du château de Garyténe; roessire Gauthier de 
Rosières, seigneur du château deMatagrifon en Arcadie ; 
messire Jean de Neuilly» seigneur du château de Pas^ 
sava; messire Guy de Nivelet, seigneur du Castel de 
Hieraki; messire Robert de la Trémouille, seigneur du 
château de Calandritia, etc.« etc. 

Malheureusement la vanité des conquérants ou plutôt 
Tétiquette féodale devait amener entre eux des rup- 
tures propres à les aflaiblir. Le prince Guillaume, se 
fondant sur d*anciennes concessions du roi de Salo- 
ni(|iie Montferrat au sire de Ghamp-lilte, exigea que 
Guillaume de la Roche, duc d* Athènes, lui Ht l'hommage 
de ses possessions. La même sommation fut adressée 
au duc de Naxoset des Iles, aux seigneurs de Nég re- 
pont et au marquis de Bodoniiza. 

Le duc d* Athènes refusa de souscrire aux prétentions 
de son suzerain, soutenant que son duché était fief de 
conquête et non de concession ; il poussa Taudace jus- 
qu'à soutenir son refus les armes à la main, et fut défait 
à Carydi par le prince Guillaume. 

Le vassal rebelle eut à subir un exil de quelques an- 
nées; mais cet exil fut déguisé sous le prétexte de l'en- 
voyer se soumettre à l'arbitrage du roi saint Louis. Quant 
aux seigneurs de Négrepont, ils achetèrent la protec- 
tion de la République de Venise, qui délégua près d eux 
Marc Gradeuigo à la tète d'un corps de troupes. 

En 1259, Guillaume, veuf de sa première femme, 
épousa à Patras A.nne-Ange Gomaéne, iiiie de Michel, 
despote d'Epire et d'Elolie. 

Michel voulant faire servir à son ambition ses deux 
gendres, Mainfroy, roi de Sicile, et Guillaume de Ville- 
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hardouîn» prince d'Acliaiet les eatralna dans unegaene 
contre rempereur Michel Méologue, maiscelnî-cl battit 
les coalisés près de Gastbria, et Guillaume fidt prison- 
nier ne put se racheter au bout de trois ans de captirité 
qu'en cédant au vainqueur les villes de Monembasie» 
MaÎDa, Misithra et JenJdon, et en se reconnaissant vas- 
sal de l'empereur grec. 

Le premier usage que Guillaume rentré dans ses 
états en 1262 fit de sa liberté fut de secouer un vasse- 
lage qu'il avait subi par force, et la guerre recommença 
presque aussitôt. 

Mais il était nécessaire de se ménager des alliances et 
des secours. Il tourna ses vues du côté de Charles d'An- 
jou, frère de saint Louis, qui venait de monter sur le 
trône de Sicile. Guillaume avait eu deux filles de son 
second mariage, Isabelle et Marguerite; il fit proposer à 
Charles d'Anjou la main d'Isabelle, alors âgée de quatre 
ans, pour un de ses fils, avec offre de se reconnaître vas- 
sal do la couronne de Naples si Charles voulait le se- 
courir contre les ennemis qui le pressaient de toutes 
parts. 

Le monarque accueillit avec empressement des offres 
si flatteuses pour son ambition , et fit engager le prince 
d'Âchaïe à venir se concerter à Naples avec lui et Tempe* 
reur de Constantinople, Baudouin de Courtenay, récem« 
ment détrôné par les Grecs. Le 27 mai 1267 fut conclu à 
\itcrhc le traité qui devait unir les trois princes et par 
lequel la suzeraineté du fief d'Achaïe, détaché de Tem* 
pire, fut cédée par Baudouin à Charles d*Anjou, qui en 
fut investi sur-le-champ; Guillaume, trop heureux de 
changer de suserain, se reconnut dés Vinstant vassal de 
la couronne de Naples. En même temps on conclut le 
mariage d'Isabelle de Villehardomnavec Louis-Philippe 
d'Anjou f fils puîné du roi Charles» et Marguerite » 
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deuxième flile du prince d*Achaie, fut fiancée au fils du 
oamte d* Andréa et d*AveUino. 

Guillaume retourna dans aea états avec les troupes 
auxiliaires que le roi de Naples loi avait données et 
obtint quelques succès sur ses ennemis; mais, au mois 
de mai 1268, à la nouvelle de Tinvasion de Gonradin en 
Italie, il se vit obligé de conclure avec les Grecs une trêve 
d'un an pour accourir au secours du roi Charles d* Anjou, 
La bravoure et Texpérience du prince d*Acha!e contri* 
buérent beaucoup au gain de la bataille de Tagliaeono. 
11 regagna ensuite la Morée, décidé à combattre de nou- 
veau lesGrees qui profitaient deson absence pour rompre 
la trêve. Le roi de Naples, heureux de reconnaître les 
services que lui avait rendus son vassal, et de se mon- 
trer aussi empressé à défendre ses intérêts, lui envoya 
des troupes sous les ordies (le Galeran d'ivry. Le pays 
ne larda pas à rentrer dans l'ordre, et Guillaume jouit 
encore quelques années d'un repos auquel la mort vint 
l'enlever le preuiier jour de l'an 1277. 

Dans son testa ment daté du château de Cala mata, 
Guillaume laissa à sa fdle ainée Isabelle la principauté 
d'Achaïe et à Marguerite la cadette la baronnie de iVlata- 
grifon, ()ui avait fait retour au domaine, il eut soin 
d'ajouter cetle clause particulière que celle des deux 
sœurs qui viendrait à décéder sans enfants laisserait 
son héritage à la survivante. 

Après la mort du prince Guillaume de Villehardouin, 
qui fut proniplement suivie de celle de son gendre 
Louis-Philippe d'Anjou, le roi de Naples, Charles 1", 
gouverna la Morée, à la fois comme seigneur suzerain et 
comme tuteur de sa belle-fille Isabelle, âgée alors d'en* 
tiron douze ans , et héritière delà principauté. Il y dé- 
légua Hugues de SuUy, dit le Roux, avec le titre de bail, 
que celui ci ne conserva pas longtemps, et dans lequel 



il' fat remplacé successivement par Guillaume de la 
Roche, N, de la Trémouille et Nicolas de Saint-Omep, 
Inaric à la -veuve de Guillaume de Vilkhardouin. 

Charles H d'Anjou, prisonnier en Aragon, succéda 
à son père en 4285, mais ne prit possession de sa 
couronne qu'au mois de juin 1289. C'est alors seu- 
lement qu'il put s'occuper des aftaires de Morée, et 
penser aux moyens de rarnener la principauté à un étal 
prospère en la faisant gouverner directement par un 
prince souverain au lieu d'un délégué. Il avait été re- 
joint, à son retour d'Espagne, par Florent de Hainaut, 
sixième fils de Jean d'Avesnes, comte de Hainaut, et 
d'Alix de Hollande. Charles II, pris d'une grande af- 
fection pour ce jeune prince, qu'il créa grand GOiiné'^ 
table de Sicile, et pensant qu'il était plus que pef* 
sonne capable d'assurer l'intégrité de la principauté 
d'Acbaîe, favorisa son mariage avec la prÎDoesse Isa- 
belle de >fillehardottiii. Par suite de cette union, il 
fie dépouilla, par un rescrit du 26 mai 1296, de la 
suzeraineté de la principauté d'Achaïe, dont Florent 
fut investi avec le droit de posséder cette princi- 
pauté comme son propre héritage et de la transmettre 
à sa descendance , mais avec cette restriction que si la 
principauté venait à tomber aux mains d'une femme, 
oelle-ci ne pourrait se marier sans le consentement du 
roi de Napies. 

Isabelle, qui jusqu'alors avait résidé i la cour de 
Naples, revint en Morée pour préparer la réception 
de son second mari. Le prince, à son arrivée, trouta 
le pays dans un tel désordre et si accablé de misère, 
qu*il jugea comme son premier devoir de conclure un 
traité de paix avec l'empereur grec, désireux, de son 
e^é, de souscrire à un arrangement. Malheureusement la 
p9ltM fut pasde longue durée. Deux années après, en 
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1292, SQ moment où, sous le gouvernement de Flofent* 
le pays reprenait une existence normale et tranquille , 
la guerre éclata entre l'empereur Paléologue et Tonde 
d'Isabelle, Nicéphore, despote d'Arta. Florent dut ac* 
courir au secours de ce dernier. 

Le prince d'Achaie et le maréchal Nicolas de Saint- 
Omer se mirent en roate i la tète de l'armée et vinrent 
rejoindre le despote à Arta. De là on sedirigeasur Janina, 
où les troupes impériales, n*osant attendre les Fran- 
çais, prirent la fuite avec tant de hâte qu'elles abandon- 
nèienl leurs bagages; mais, pendant qu'on Ils poursui- 
vait, soixante galères génoises au service de l'empereur 
vinrent ravager toutes les \illes du littoral. L'armée 
abandonna alors la poursuite des Grecs, pour courir 
sus aux Génois qui reprirent le chemin de Constant!- 
nople. Le prince d'Achaïe rentra en Morée où sa pré- 
sence était nécessaire pour mettre un terme à quel- 
ques brigandages , qui , faute de répression immé- 
diate , eussent pu s'exercer sur une plus grande 
échelle et servir de prétexte à des mécontentemeots poli- 
tiques. 

Un .événement très-grave et bien inattendu fut sur le 
point d'allumer l'incendie. 

Le prince Florent de Hainaut avait fait venir auprès 
de lui ses deux neveux, nommés Guilbertet Gauthier de 
Liedekerque. Le dernier, qui , à cause de sa bonne 
mine et de sa vaillance, s'était surtout fait remarquer 
du prince, avait obtenu , en 4295, le titre de capitaine 
gouverneur du château de Corinthe et de ses dépen- 
dances. Homme de joyeuse vie et de grande dépense, 
il mettait à contribution ses voisins et ne se faisait 
pas scrupule d'arrêter et de rançonner les sujets de 
l'empereur, qui, comptant sur la trêve entre les deux 
puissances » venaient visiter leurs propriétés situées 
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sur le territoire mixte. H arriva qu'an nommé Foll « 
Grec de haute naissance et renommé par sa valeur, 
vint avec ses gens séjourner aux environs de la forte- 
resse, dans une maison qu'il tenait d'héritage. Son im- 
mense fortune lui donnait une prépondérance que les .. 
habitants de la ville, aveuglés sur leurs intérêts, ne 
voyaient pas sans jalousie. Ceux-ci se plaignirent au gou- 
verneur français que Foti se faisait des partisans et 
exerçait déjà sur le peuple une domination fort dan- 
gereuse. Gauthier, trouvant que l'occasion était bonne 
de satisfaire son avidité» envoie immédiatement trente 
cavaliers pour s'emparer de Foti et l'amener devant 
lui. Mille perpres de rançon ou pendu , telle est l'al- 
ternative qu*il lui laisse. Sur le refus du Grec, on le 
met aux fers avec menace de le supplicier, et on com- 
mence par lui arracher deux dents. Vaincu par la 
crainte, il consent à payer les mille perpres ; mais Foti 
était vindicatif, et, une fois libre, il pensa aux moyens 
d'assurer sa vengeance. 

A quelque temps de là, il setrouvait sur la c6te sep- 
tentrionale du Péloponése, le long du golfe, lorsqu'il 
aperçut Guy de Gharpigny, seigneur de Yostitza, qui 
allait à Gorînthe par mer, pendant que ses équipages 
suivaient la route de terre. Charpigny avait débarqué à 
un endroit nommé Saint-Nicolas-du Figuier , et s'en 
venait accompagné de deux chevaliers et de quatre 
écuyers, prendre son repas au bord d'une fontaine. 
Foti croit reconnaître Gauthier de Liedekerque; aussi- 
tôt il donne le mot à ses gens et s'avance avec chiens 
et éperviers en simulant une partie de chasse. Puis, 
à un signal convenu, tous se jettent sur les Fran- 
çais, et Foti, s'adressant à Guy de Gharpigny, lui dit 
en lui assenant un grand coup d'épée sur la tête : « Mon- 
seigneur Gauthier, voici pour payer votre loyer. '» 



Au nom de Gauthier, les Français se récrient et mon-» 
Irentà Foli son erreur. Le grec alors brise sonôpée, se 
jette aux pieds du blessé eu lui demaiuliint pardon; mais 
Gu} pouvait à [>éin(' ré[u)ndre, et on le reinl)ar(pja dans 
l'espoir d'arriver le soirmènieà Corintlie pour le confier 
aux soins des médecins. Ses plaies éiaient mortelles, et 
le chevalier expira en entrant à la ville, après avoir 
eu à peine le temps de se confesser et de ("aire sou tes- 
lament. Quant à Foti , il s'éloigna promplement aViîO 
les siens et échappa aux gens du sire de Vostitza. 

Celle nouvelle répandit l'alarme dans le pays, car 
ce seigneur étail un des chevaliers les plus haut pla-» 
cés dans Teslime générale, ei le prince d'Achale s'em*» 
pressa de convoquer le conseil de ses barons. Quel* 
ques-uns inclinaienl à des représailles immédiates, 
mais d'autres démontraient que la première attaque 
provenait du fait de Gauthier de Liedeker(]ue, elqut 
Foti, en croyant se venger de lui, n'avaii qu'usé de son 
droit ; que d'ailleurs la mort de Guy de Charpigny n'é- 
tant que le résultat d*une erreur, une déclaration de 
guerre constituerait une atteinte à la justice. La majo^ 
rité se rendit à ces raisons, et, après de nombreux pourr 
. parlers entre les deux cours, TalTaire en resta là. 

Florent de Hainaut mourut en 1297, laissant une fille 
nommée Hahaut, ou Mathilde, née le 30 novembre 1293, 
et qui fut déclarée princesse d'Achaîe, aous la tutelle de 
sa mère, Isabelle de Vilichardouin, déclarée régente. 

Le grand jubilé de 1300 attirait beaucoup de monde 
dans la capitale du monde chrétien, et la veuve de Florent 
conçut le projet de s'y rendre. Fartiede Morée en 1299, 
elle passa par Naples , puis arrivi à Rome, où elle de- 
vait rencontrer Philippe de Savoie, fils de Thomas III, 
comte de Maurienne, qui, depuis quelque temps, con« 
voilait sa main. Isabelle avait alors lreoie-câa(| à trente* 



six ans et le prince n'en avait que vingt-quatre. Le 
roi de Naples et le pape s'élant montrés favorables à 
ce mari:ige, il fut conclu à Rome, au mois de (cvrior 
1301 , en présence du cardinal Lucas Fiesclii et de Léo- 
nard, évoque d'Alhano. Charles I( était présent à ce 
mariage, e(, le jeudi 23 février, étant à Rome, il donna, 
à Philippe de Savoie, l'iavesliture, par Panneau, de la 
principauté d*Achaï6, au nom de $on fils le prince Phi- 
lippe de Tarante, auquel il avait transmis, en 1294, tous 
86a droita de aoprématie sur la Morée. Quelques jours 
avant le mariage, le 7 février 1301 , Isabelle avait fait 
don à son futur mari de la châtellenie de Corinthe, 
pour lui demeurer on propre au cas où il ne naîtrait 
paa d'enfants de leur mariage, « parce que, dit-elle, 
€ dans Tacte authentique, il ne serait avenant qu'il 
c perdit avec nous son temps, ne son travail, ne ses 
€ despens qu'il fera par lui et par ses gens pour aller 
« en notre terre. » 

Les deux époux, après a'ètre arrêtés en Piémont 
pour y régler quelques aflGiires, se rendirent en Morée 
accompagnés d'une foule de gentilshommes , parmi 
lesquels se distinguaient Guy deHonthel, maître con- 
seiller du prince j Hubert de Hiribel et Jacques de 
Scalanges. 

Arrivés à Clarentxa, la princesse convoqua tous ses 

sujets nobles et bourgeois, pour leur exposer les motife 
qui avaient déterminé sa nouvelle alliance; puis elle 
présenta son mari qui fut accueilli et salué, en qualité 
de suzerain, au bruit des acclamations populaires, il 
jura sur les saints Evangiles de maintenir les franchises 
et usages du pays comme avaient fait ses prédécesseurs ; 
après quoi s'avancèrent tous les barons pour prêter 
serment de foi et hommage entre les mains de leur sei- 
gneur et maitre, puis, à leur suite, les oiOciers accou- 



rus de tous les points de la principauté, le clergé grec 
et latin, et même tous les bourgeois de la ville. 

Le prince, dès les premiers moments de son séjour, se 
mit à parcourir ses Etais et se montra grand administra- 
teur par les réformes qu'il introduisit ou qu'il Lonia 
d'introduire. Doué d'un sens droit et d'une extrême 
bonté, incapable d'abandonner ce qu'il regardait comnte 
l'équité et la loyauté, il discernait immédiatement les 
abus et les stigmatisait sans pitié. Sujets grecs ou latins, 
tous étaient ses enfants, et il ne voulait pas que ses 
agents lissent de différence eotre eux, quand il s'agissait 
de rendre justice. 

Ces qualités étaient bien faites pour l'affermir sur son 
trône; mais tandis qu'elles lui conciliaient l'aOection 
des populations, elles lui aliénaient les seigneurs fran- 
çais, prompts à s'apercevoir dès le premier œéoonlen- 
tement qu'ils étaient les vassaux d'ua étranger. 

La première année de son mariage, la princesse Isa* 
bellelui donna une fille, qui reçut le nom de Margue- 
rite, el À laquelle on donna, le 24 décembre 1303, un 
apanage composé des châteaux de Garythie et de Bos- 
selot. 

Nous avons été obligés d'interrompre 1 histoire de la 
cité corinthienne pour jeter on coup d'œil sur les évé- 
nements généraux qui se passaient en Morée et dont la 
connaissance était nécessaire, puisque le sort de toutes 
les villes de la principauté dépendait alors des hauts et 
puissants barons qui ne tenaient leur puissance que du 
Dieu des chrétiens et de leur épée française. 

Corinihe, livrée aux douceurs de h paix, avait relevé 
ses entreprises commerciales et semblait pour longtemps 
avoir reconquis cette abondance que la terre et la mer 
concouraient à lui prodiguer. Le luxe déplo} é par les 
cbevaliem français et les nombreuses relations qui exis* 
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taient à la faveur de la paix entre les habitants de la 
presque île et ceux des terres impériales amenaient un 
grand concours d'étrangers. Un événement important 
vint encore faire briller Gorinthe d'une splendeur dont 
elle n*avait pas joui depuis la conquête. 

L'autorité du nouveau prince d'Achaîe étant plus que 
difficile à asseoir au milieu des obstacles que lui oppo- 
saient sana cesse l'indocilité et T insubordination des 
bauls-barons, Philippe prit la résolution de rassembler 
loua les fendataires dans le but de les ramener à de 
meilleurs sentiments à son égard. A cet effet, un par- 
lement fut convoqué à Corinthe pour le mois de mai de 
Tannée 1304. Il s'agissait de régler divers points impor- 
tants entre les seigneurs latins , et tous les hauts feu* 
dataîres ne pouvaient se dispenser d*y assister. On fit en 
même temps annoncer dans la Romanie et les ties qu'on 
tournoi dont la durée aérait de vingt jours aurait lieu à 
Gorinthe, et que sept pèlerins venus d'outre-mer tien- 
draient le pas à pied et à cheval contre tous venants. 

C'était certes un événement bien extraordinaire qu'un 
tournoi donné par des Français sur la terre dePelops, 
et cette grande nouvelle mit toute la noblesse en émoi. 
De tous côtés, on vit arriver une foule de chevaliers se 
proposant de fiiire pîrooesses , et le prince d'Achrîe de 
son côté, heureux de trouver un moyen de fermer la 
bouche à ceux qui riaient de sa pauvreté, employa des 
sommes considérables à recevoir dignement tous ceux 
qui se présenteraient. 

Au pied de l'Acro-Corinlhe et en dehors de la ville 
s'étend un vaste terrain sur lequel on forma le champ 
clos. L'amphithéâtre était décoré de splendides dra- 
peries de soie et de velours vert relevées par des orne- 
ments d'or; les lentes des chevaliers, décorées suivant 
le goût de chacun, s'élevaient autour de la lice^ et dans 
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les espaces restés libres étincelaient les lances symétrî- 
quement rangées de ceux qui devaient prendre part aux 
luttes. Les bannières présentaient tous les hiéroglyphes 
des armoiries chevaleresques. Ici c'était l'humble croix 
que tous avaient prise en quittant la France, et que beau- 
coup conservaient comme le symbole du soldat chrétien ; 
là c'était le pal, signe orgueilleux de la puissance ter- 
restre du chevalier et de son droit de haute et basse jus- 
tice. Puis la bande et la fasce* image de i'écharpeet de 
la ceinture dont elles reproduisaient la eouleur presque 
toujours inspirée par un sentiment amoureux; le che- 
mnqui, la pointe en haut» représentait les engins de 
guerre, et, la ppinte <ren?ersée , indiquait Tétrier du 
cavalier; les tourtaux ou pains de forme ronde de- 
venus une marque d'honneur pour ceux qui avaient en- 
levé un convoi à l'ennemi ou ravitaillé Tarmée; les 
tours, expression des villes emportées d'assaut; les 
beaans d'or ou d'argent, pièces de monnaie rappelant 
la rançon payée aux infidèles pour racheter la liberté 
du prisonnier; l'échiquier, signe non moins ingénieux 
du champ de bataille où l'on avait commandé une armée. 
Les animaux jouaient aussi un grand rôle dans les or- 
nements chevaleresques; le lion se montrait oomme la 
symbole du courage et de la bravoure, tandis que la 
chaste licorne était une devise de Pot, de loyauté et 
d'amour { puis l'aigle, emblème de vigilance et de do- 
mination ; le griHbn , assemblage fantastique de l'aigle 
et du lion dont il réunit les qualités et les formes. Les 
uns adoptaient les alérions ou aiglettes sans becs ni 
serres pour indiquer les ennemis désarmés et vaincus; 
d'autres, plus humbles, plus détachés des biens et des 
jouissances de ce monde, porlaieiiL k ^ merlettes, image 
des croisés qui avaient iraveisé la mer comme ces oi- 
seaux voyageurs que Ton peignait du même sans becs 
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ni ongles pour eiprîmer ia pénitence et la résignation 

du pèlerin. 

Toutes ces pièces brillaient de vives couleurs appe< 
lées émaux; c'était l'or, emblème de noblesse, de vertu 
et d'élévation d'âme; et l'argent, signe d'innocence et 
de franchise. Le gueules ou rouge, ainsi nomméà cauie 
du mot ghiul, qui signiAe rouge en langue turque^ 
représentait le sang versé dans les combats ; l'azur, 
couleur sapbyrique, symbole de beauté, de douceur 
et d*amour ; le sinopla ou vert , emblème d'espén 
rance, de courtoisie et de joie; le sable ou noir, indice 
d'humilité, de repentir ou de dégoftt du monde. Enfin 
les fourrures d'hermines et de vair, insigne toujours 
vénéré d'une haute autorité. 

Une tribune richement tendue de broeart vert semée 
de coquillesd'or avait été préparée pour le prince Philippe 
sur le milieu d'un des côtés de la lice. Il arriva entouré de 
sa noblesse et d'une foule de dames et demoiselles, parmi 
lesquelles rayonnait comme un diamant dans un collier 
de perles d'Orient la princesse d'Achaîe, élue reine de 
beauté et chargée de couronner les vainqueurs. Le 
prince descendit les gradins de la tribune, vint s'asseoir 
devant la balustrade , et , sur son ordre , les hérauts 
d'armes proclamèrent le commencement des joAtes. 

A l'une (les pories de l'enceinte était une tente de soie 
noire portant l'écusson du seigneur Dandolo, noble Vé-» 
nilien admis à faire une passe d'armes. Il sortit à pied 
revêtu de son armure et vint saluer le souverain et les 
dames, tandis que le sire de Casit llane entra par la po^-te 
opposée couvert d'une cotte aux armoiries de sa uubie 
maison. 

Chacun portait de la main droite une lourde épée de 
celles qu'on nommait estocs, et de la main gauche une 
hache d'armes } une épée plus courte pendait à la cein» 
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ture. Au bras gauche était passée une targe ou petit bou- 
clier d'acier de forme carrée. Arrivés à distance, les 
deux champions se lancèrent leurs estocs de toutes leurs 
forces, mais le sire Dandolo ayant paré avec sa large et 
le chevalier français n'étant pas atteint, le combat à la 
hache commença. Le Vénitien frappait de grands coups 
à hauteur de tête pour aUeindre son adversaire au vi- 
sage, tandis que Castellane, avec un admirable sang froid 
et profitant de tout l'avantage de sa haute taille, parait 
avec le bâton de sa hache et cherchait en même temps 
à enfoncer le bout ferré de son arme dans les troasde la 
visière de son adversaire. Après une lutte assez longue, il 
parvint ainsi à soulever le casque du Vénitien et à le lui 
arracher de dessus la tète, ce qui mitl>andolo dans l'im- 
poasibilité de se défendre. Les deux chevaliers reçurent 
force compliments des dames et se lièrent d*amitié à tel 
point qu'ils voulurent habiter sous la même tente pendant 
toute la durée du tournoi. 

Le prince devait lui-même prendre part aux joûtes* 
Il envoya proposer une passe d^armes à Nicolas de Saint- 
Omer, grand maréchal de Morée, qui n*eut garde de 
refuser un tel honneur. Les deux champions avaient 
maintes fols fait leurs preuves, et étaient reconnus 
pour les plus vaillants de toute la principauté. Si le 
prince avait celte auréole que donne la puissance souve- 
raine, le maréchal inspirait une certaine pitié par les 
tourments que lui faisait endurer la jalousie de sa 
femme Guillemette de Céphalonie ; jeunes et beaux 
tous les deux, ils attiraient sur eux tous les regards 
des dames, et faisaieiu builre bien des cœurs. 

Pour leur faire hoiuieiir, chacun d'eux fui accom- 
pagné jusqu'à l'entrée de la lice par une dame montée 
sur une haquenée, et qui guidait le palefroi de son che- 
valier au mo^eu d'une bride d'or. Les dames leur don- 
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aèrent un Inîfler sur le front, en les exhortant à M 
comporter vaillamment, puis vinrent reprendre leurs 
places dans la loge royale. 

Le combat avait lien à la lance et à Tépée. Le prince 
avait la lance en arrêt et l'épée à la ceintare; le maré- 
chal tenait sa lance de la main droite, son épée et sa 
bride de la main gauche. Les deux champions s'élan* 
cent l'un sur l'autre. Le maréchal évite le choc de la 
lance , et , connaissant la force de son cheval , s*en vient 
heurter celui de son adversaire, qui fléchit des jambes 
de derrière. Philippe , violemment rejeté sur la croupe , 
semble d'abord désarçonné; mats, sans se troubler, Il 
relève son cheval , et reprend l'offensive. Son épée lui 
ferait bon service; matieureusement , dans le brusque 
mouvement qu'il a fait pour se remettre en selle, le 
ceinturon s'est à demi brisé, et l'épée pend à l'envers. 
Me pouvant la tirer, il lient la bride de la main droile, 
et de la gauche oppose son gantelet à l'épée du maré- 
chal, qu'il cherche à saisir par la lame. L'adresse du 
prince vient heureusement à son secours; il se baisse 
au moment où son épée sortie du fourreau allait tom- 
bera terre et parvient à la ressaisir. La scène alors change 
de face. Le jeune prince charge son adversaire avec une 
fureur sans égale, et le maréchal ne semble s'aperce- 
voir des coups redoublés qu'il lui porte que pour dé- 
ployer un calme et une adresse qui l'ont l'admiration de 
toute la cour. Enlin les deux champions, épuisés de 
fatigue, sont sur le point de tomber, lorsque Philippe^ 
rassemblant toutes ses forces dans un dernier elforl, se 
lève sur ses étriers, et assène à son adversaire un coup 
d'épée sur la nuque qui lui fait vider les arçons et le 
renverse aux pieds de son cheval. 

Les fêtes se continuèrent, et le jeune prince d'Achaie 
afleciait des'y faire remarquer par le luxe qu'il déployait 



ttinsi que tous les chevaliers de sa eoor. Les journées 
qui n'étaient pas consacrées aux armes se passaient 
dans les amusements de la chasse, de la course et de 
la promenade. On voyait les preux, à Texemple des 
-aDèiens cheiraliers errants, s'en aller dans une forêt 
d'oliviers avec la dame de leurs pensées et chercher 
iles aventures <|ui ne se terminaient jamais par des 
combats. Le rendex<*voua était au milieu de la forêt,- et 
des tables couvertes de mets et de vins recherchés at- 
tendaient les promeneurs; mais, soit que les preux 
fussent plus galants que ceux dé la Table ronde, soit 
que les dames fussent moins sévères, il résulta de ces 
promenades quelques tendres prouesses qui furent 
cause de querelles et d'inimitiés entre beaucoup de 
paladins. 

Les joêtes se terminèrent par un combat à cheval 
entre Guy de la Roche, duo d'Athènes, le seigneur le 
plus puissant après le prince d'Acliaïe, et le sire Giiil« 
laume Boucharl, reconnu pour le meilleur joùieur. Le 
duc d'Allièues, instruit (pi'il avait aiï'aire à forie partie, 
se lit envelopper tout le corps de bandeleiies (ju'il re- 
couvrit ensuite de petites plaques de cuivre propres à 
le préserver. Ceux qui l'avaieiit aidé à s'accoutrer ainsi 
conimirent des indiscrétions, et le maréchal de la cour 
se crut en devoir de prévenir Boucharl des précautions 
qu'avait prises le duc. Bouchart alfirma que, quant à 
lui, il méprisait de tels moyens; que, d'ailleurs, il ne 
craignait point de mourir, et que, pour l'aire une passe 
d'armes, il ne s'armerait pas autrement qu'il ne Pavait 
fait jusqu'alors pour combattre sur un chauip de ba- 
taille. 

On ouvre les barrières , et les deux champions en- 
trent en lice. Guillaume avait l'intention d'épargner le 
duCf pir respect pour sa haute position; mais hi Hoche 
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vient le braver avec tant d'impertinence, qu'il doit son- 
ger à se défendre. 

Le chevalier, qui n'a pas oublié la ruse de son adver- 
saire, évite de le frapper, et s'approche de lui en fei- 
gnant de vouloir engager une lutte corps à corps ; puis, 
par un mouvement rapide, il force son cheval à un 
80ubre*saut, et lui fait enfoncer la pointe de son frontal 
dans le poitrail du cheval du duc, qui tombe en entrai* 
nant son cavalier. C'était ruse pour ruse; mais le duc, 
qui connaissail le métier, a soin de ne point quitter 
l'étrier et attend <jue les juges da camp prononcent 
s'il a été désaiçonné ou non. Le coursier était sur 
le point de choir tout à fuit, lorsqu'à l'appel du duc, 
ses écuyeis se précipitent dans la lice, se placent sous 
le cheval mort, et le soutiennent ainsi avec son cavalier 
sur leurs hras et leurs épaules. Les juges décidèrent que 
le duc Guy n'avait pas vidé les arçons, ei que les deux 
champions s'étaient bien conduits. 

Ce pas fut le dernier des joutes auxquelles avaient 
assisté plus de mille chevaliers , sans compter les écuyers 
et les hommes d armes que chacun traînait à sa suite. 
Puis tous reprirent la route de leurs manoirs, et les 
souvenirs du tournoi de Corinthe alimentèrent pendant 
bien longtemps les conversations des châtelains et de 
leurs compagnes. 
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VI 



U prince Philippe de S«voie« malgré lai honneun 
que tous ses feudataires lui avaient rendua, ne pou-^ 
nit ae faire lUuaion anr sa poaition vi8-à*vls d'eux. Il 
avait surtout été question dans le parlement de savoir 
ai Philippe de Tarante , empereur titulaire de Gonatan- 
tinople, seigneur supérieur de Morée 9 ratifierait Tin- 
veatitnre donnée en son nom. Beaucoup soutenaient 
le contraire, et ajoutaient qu*ila ne pouvaient se croire 
obligés envera un prince qui ne tenait pas lui-même 
son titre d'après la légalité féodale. 

Pana Tespoir qu'une investiture plus formelle en im» 
poserait à ses barons, l'époux d'Isabelle se décida à la 
solliciier; mais la réponse de Philippe de Tarente fut 
un refus formel, et dès lors le prince de Savoie com- 
prit qu'il ne lui restait plus qu'à quitter la principauté 
d'Achaïe. 

Philippe et Isabelle, précédemment chargés de la tu- 
telle de Mahaut, héritière légitime des Villehardouin , 
songèrent, avant de partir, à lui donner parmi les 
hauts barons eux-mêmes un protecteur qui pût faire 
respecter ses droits. Ils jetèrent donc les yeux sur le 
plus puissant de tous, c'est-à-dire sur Guy II de la 
Roche, duc d'Athènes; et, bien que Mahaut n'eut que 
douze ans à peine, ce mariage fut conclu. Philippe de 
Savoie, une fois ces précautions prises, ne |)ensa plus 
qu*à s'éloigner d'un pays où ses qualités personnelles 
l'avaient fait aimer, mais où sa suzeraineté contestée 
n'avait pu tenir contre les exigences d'une organisation 
toute féodale* et, à la fin de Tannée. id04, il quitta la 
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priDci|»auté d*Achaïe, et vint débarquer à Gènes, avec 

aa femme Isabelle* 

Philippe de Tarente, en refusant à Philippe de Savoie 
l'investiture delà principauté d'Achaïe, avait hautement 
fait valoir les droits imprescriptibles de Mahaut; aussi 
n'bésita-t-ii pas à remettre l'investiture i Guy de la 
Roche, son mari. Mais ce dernier ne jouit pas long-» 
temps de sa couronne s quatre ans s'étaient à peine 
écoulés depuis le départ de Philippe de Savoie et 
d'Isabelle de Villehardouin que mourut, en 1308, 
le duc Guy, et Mahaut se trouva veuve avant d'avoir 
été réellement mariée, puisqu'elle n'avait atteint qu'à 
peine sa quinzième année. Elle partit aussitôt pour 
aller chercher un nouvel appui près de ses parents des 
royales maisons de FUndres et de France, et la prin- 
cipauté de Morée, abandonnée par suite de l'absence d'f» 
sabelle et de sa fille bux prétentions rivales des hauts 
feudataires, fut livrée A tous les fléaux de l'anar- 
chfe. Isabelle mourut trois ans après , et c'est depuis 
cette époque seulement que Mahaut prit dans ses actes 
le titre de princesse d'Achaïe. 

Trop jeune pour porter seule le poids d'une cou- 
ronne, la princesse dut songer à prendre un prolec- 
teur capable à la fois d'imposer le respect aux barons 
féodaux cl de maintenir l'intégralité du territoire con- 
tinuellement attaqué par les révoltes des Grecs. A la 
fin de juillet 1313, elle épousa, en deuxièmes noces, 
Louis de Bourgogne, auquel elle lit entre vifs cession 
de la principauté d'Achaïe. A défaut d'enfants nés de 
ce mariage, et si Mahaut prédécédait, la principauté de- 
vait appartenir à Louis de Bourgogne , et même à ses 
enfants nés d'un autre mariage. Si, au contraire, Ma* 
haut survivait, les collatéraux de Louis devaient hériter 
de i'Achaîe, que la princesse conservait viagérement, à 
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Texclusion des autres enfants qif elle pourrait avoir d*ua 
autre lit. C'était une véritable et complète spoliation. 

Le nouveau prince d'Âchaïe ne s'achemina qu'en 
1315 vers ses nouveaux Etats livrés à un désordre 
eonoplett et il vit dès les premiers pas que la puis- 
sanœ des successeurs de Villebardouin n'était plus 
qu*un pftie reflet de ce qu'elle avait été. C'était en 
vain que les Latins avaient couvert le Pélo|>onèse 
de places fortifiées et de donjons; comme ils étaient 
généralement haïs , ils se trouvaient campés et non 
établis sur le sol hellénique. Dès le mois de juillet pré- 
cédent, Fernand de Mayorque, s'appuyant sur les pré- 
tendus droits de sa femme, nièce d'Isabelle de Villehar» 
douin, 8*était emparé, à Taîde des Catalans, du duché 
d'Athènes et de plusieurs places fortes de la Morée, entre 
autres de Patras et de Glarentza. Il avait même obtenu 
Tadhésion de quelq ues-uns des grands feudataires et por- 
tait le pillage dans les seigneuries restées aux Fran« 
çaîs. Bientôt les Turcs aussi s'étaient emparés de Nicée, 
et la Messénie était sans cesse menacée par les despotes 
grecs de Mistra. 

Louis de Bourgogne se mît en devoir de reconquérfr 
sa capitale et livra, le A juillet 1316, i son compétiteur 
un combat dans lequel ce dernier perdit la vie. Deux 
mois après ce succès et avant d'avoir fait sa rentrée dans 
Glarentza, le vainqueur mourut empoisonné, dit-on, par 
lecointedeCéphaloiiie, et Mahaul, veuve pour la seconde 
fois à vingi-dcu.v ans, resta dans la principauté dont 
elle n'était plus qu'usufruitière. 

H y avait à la cour un jeune chevalier français nonuué 
Hugues de la Palisse que la princesse n'avait pu voir 
avec indifférence. A peine le deuil fini, on eut recours 
à un mariage secret pour légitinier les relations des 
deux amants. Le roi de Naples» instruit de cette union 



malgré le mystère qu'on gardait, la fit déclarer nulle et 
força Mahaut à s'unir à Jean de Gravina, son frère, qui 
prit aussitôt le titre de prince d'Achaie, au mépris du 
traité qui assurait la principauté dans la maison de 
Bourgogno. L'héritière des Villehardouin, dépouillée 
de la couronne concjuise par ses ancêtres, fut emme- 
née à Naples et renfermée au château de TOEuf, où 
elle Huit ses jours dans les angoisses et la désolation. 

Le comte Jean de Gmina arriva en Morée en 1318 
aiiec Tingl-cinq gatèrea* que le roi aon frère lui avait 
fournies, et une somme d'argent asseï considérable pré* 
tée par la société commerciale ôeiÀeeiMiMU de Florence. 
11 n*eut pas de peine à reprendre aux Calalans Gla« 
rentza ^, où il se fit immédiatement proclamer souverain 
de la principauté. La conoeasioa de quelques liefa le 
mit en paix avec les préteurs d'argent el donna lieu w% 
Acdaiuoli de s'établir en Morée. 

La dynastie dea conquérants d'Achne t'était éteinte 
après avoir brillé d'un vif éclat pendant plus d'un 
siècle et à la place de ces grandes existences cheva- 
leresques on allait voir surgir une famille de roar- 
cbands florentins. C'est en effet à Jeette époque qu'on 
trouve le nom de celte &mille puissante des Ac* 
cialuoli destinée à jouer un (rôle si important dans la 
principauté française de Morée, et notamment dans le 
territoire de Gorinthe. Les membres de cette famille 
avaient formé entre eux une société commerciale deve- 
nue très-opulente; et, bien que se livrant au négoce, ils 
n'en étaient pas moins comptés parmi les familles dis* 

* ClareBlza ouClareace était aoe ville forte doal le porl fut longtemps 
floriiMUil, et qui avait été construite par les prinees dUehtfe. Les dues 
aaglais de Clarence lui doivent leur nom, légué par Habaat de Hainaut 
k sa parente Philippine de Haiaaul, mère de Lionel, premier duc de 
Uarence. 
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tînguées de Florence, où ils étaient venus de Brescia, 
leur patrie, s'établir vers 1160. Le roi Robert, à ce 
qu'il semble, avait eu parfois besoin de recourir aux 
emprunts de la banque Acciaiuoli, et c'est ainsi que cette 
famille eut occasion de venir à ISaples. Nicolas, un des 
chefs de la société, est celui qui a donné le plus d'éclat 
au nom de cette maison, et qui a jeté les bases de sa 
grandeur dans le royaume de Naples et dans la prin- 
cipauté française de Morée. Né le 10 septembre 1310» 
il avait épousé, i Tàge de dix-huit aos, Marguerite De« 
gU Spini. Trois ans après soo mariage, en l'an 1331, 
son père l'envoja à Naples auprès du roi Robert, qui 
rattacha à sa maison. 11 devint plus tard Tami et le 
eoQseiller de Catherine de Valois, veuve de Philippe de 
Tarente. 

Une ooeasioB se présenta bientôt pour loi de se ren- 
dre nécessaire. Jean deGravina n'avait pas tardé à se voir 
contester la principauté d*Achaie. En effet , le duc de 
Bourgogne, Eudes IV, ayant vendu ses droite à Philippe 
de Tarente, qui mourut en 1332, le fils de celui-ci, Ro* 
bert, revendiqua les Etate d* Achaîe à Gravina qui corn* 
mença par des réponses évasives et finit par refuser for- 
niellementrabandond*une principauté où il était souve- 
rain, sinon de droit, au moins deÂit. Nicolas Acciaiuoli, 
conseiller de la veuve de Philippe de Tarente, entreprit 
de terminer ce différend, et obtint, en 1833, de Jean de 
Gravina la cession pleine et entière de la principauté 
d'Achaïe, moyennant le duché de Durasse et une forte 
somme d'argent, dont la banque des Acciaiuoli se porta 
garant. Il parvint ainsi à faire rentrer le jeune fils de 
Catherine, Robert, dans ses droits sur la principauté 
ô'Achaïe. Celte négociation tut entièrement l'œuvre de 
Nicolas Acciaiuoli, qui, jeune et impatient d'action et 
de réputation, cherchait à rendre réels el eiïectifs les 
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litres d'empereur de Conslantinople et de prince d'A- 
chaïe échus récemment à la branche de Tarenle de la 
maison d'Anjou. Nicolas de Palras , commandant du 
château de Saint-Georges, avait livré celte forteresse à 
Ândronic Assai^ny, neveu de l'empereur grec et capi- 
taine à son service, et peu après les châteaux de Maie- 
griffon , de Polyphant , de Carithène et une foule 
d'autres avaient été vendus par ceux qui les gardaient. 
Catherine de Valois, impératrice dtî Constanlinople par 
son propre droit, partageait, dans rinlérôi de ses en- 
fants, les vues de son conseiller, et ne négligeait rien 
pour reconquérir les places fortes échappées de ses 
mains. 

Elle avait envoyé comme son bail et vicaire général 
dans la principauté d' Achaïe , le comté de Géphalonie 
et la ville de Lepanle , Bertrand de Baux , sdgneur de 
Gourledon. Et en même temps elle hâtait de son mieux 
les préparatifs nécessaires pour se rendre elie-mème en 
personne dans la principauté de Morée avec ses enfants. 
Afin de mieux prouver de son côté qae son attention 
et son zèle le portaient exclusivement du côté de la 
principauté d*Achaie, Nicolas Acciaiuoli se fit sabsti- 
tuer par la société commerciale de sa maison, en vertu 
d'an acte daté de Florence te 1*' septembre 1334, à 
tous les droits qu'elle possédait en liprée , conformé 
ment à la donation de Jean de Gravina; il acheta 
même d'un certain Diego de Tholomeis de Sienne 
quelques terres féodales qui complétaient son fief de ia^ 
Mandria. 

Nicolas, en récompense des services qu'il avait ren* 
dus à la maison d'Anjou , reçut en don les fiefs consi- 
dérables d'Armyro et de Galidia échus au domaine par 
la mort sans enfants de dame Perrine de Courcelles 
et de Pierre Jussard. 11 reçut encore les terres baro 



niales possédées par Lise du Quartier dans les envH 
roDs d'Ândravida et de Prînitza, et qui également 
avaient fait retour & là couroone, aiilsi que les fiefs 
laissés par Guillaume de Génicastro et le casai de Pe- 
ton, dans la chfttellenie de Calainatta de llessénie, 
dévolus A la cour du prince par la mort d'Antoi- 
nette de Sailly, fille de Guillaume de Sailly. Il éleva 
une forteresse pour retenir les Grecs dans la baronnie 
de Galamatta qui lui fut concédée, et ne recula devant 
aucune dépense. Il possédait encore le fief d*Andromo- 
nasti , et enfin toute celte partie de la presquile de 
Methana et de la chfttellenie de €k>rinthe qui avait été 
entre les mains de Nicolas de Guise, dit le Maigre, et 
de plus le château de Piada, située entre Epidaure et 
Angelo-Gàstro, au bord de la mer, forteresse encore 
conservée aujourd'hui et portant le même nom de 
Piada. 

La puissance de Nicolas Acciaiuoli 8*accrut dans des 
proportions énormes. Le pape Innocent VI lui écrivait, 
le 16 décembre 1356, pour l'engager à agir auprès de 
l'empereur Robert, afin de sauver la principauté d*A- 
chaïe des infidèles qui la menaçaient, et le même pape 
lui écrivait en 1359 pour le louer de la résolution qu'il 
avait prise de faire un armement contre les Turcs dans 
rintérèt de TAcbaïe et de l'empire grec. 

Nicolas avait lui-même de grands intérêts à pro- 
léger dans la principauté. La puissance des Turcs de- 
venait chaque jour plus redoutable, et, d'un autre 
côté, les Catalans qui habitaient TAttique et la Béo* 
lie, et les Grecs, toujours prêts à secouer la domi> 
nation, menaçaient l'isthme de Corinthe. Il fallut donc 
songer à une défense sérieuse du pays. Personne plus 
que Nicolas n'était en état de se charger d'une telle 



entreprise, et personne ai^ssi n'avait plus d'iatérèt per- 
sonnel à la mener à bien. 

Depuis son départ de la principauté en 1341, il n'a- 
vait cessé d'avoir l'œil sur le pays et avait pris soin d'y 
introduire de nouveaux défenseurs intéressés en sous- 
inféodant lui-même une partie de ses grands iieis. C'é- 
tait un excellent moyen d'accroitre ses nmonroes pour 
la défense de ia principauté. 

L'empereur Robert et sa femme, Marie de Bourbon, 
fille du sire Louis de Bourbon, voulant se convaincre 
par leurs yeux de ce qu'il y avait de mieux à faire en 
BloréOp avaient fait un voyage dans la principauté, k 
son retour, les habitants de Corinthe adressèrent à Ro- 
bert une lettre dans laquelle ils lui exposaient leur 
misérable situation : 

« Excellent seigneur, lui écrivaient-ils, nous com- 
« mençons par nous recommander humblement à vous» 
. « Nous Yoos avons foit savoir avec douleur, et par qos 
€ lettres multipliées, et par les messages spéciaux que 
« nous avons envoyés à votre majesté, les afflictions 
t continuelles et insupportables dont nous accablent 
f les Turcs infidèles, tant et tellement que nous n*a« 
« vons plus la force de maintenir nos châteaux, un bon 
« nombre d'hommes ayant été faits prisonniers par les 
« Turcs, d'autres étant partis poussés parla famine et 
*f étant allés se réfugier dans d'antres i^ays, dans Tim- 
« possibilité où ils étaient de supporter plus longtemps 
« toutes ces tribulations. Ceux qui étaient habitués 
« à être abondamment fournis d'esclaves et de toutes 
« les ressources de l'opulence, sont réduits mainte- 
« nant à la pénurie et à la servitude, et il n'est au- 
« jourd'hui personne dans la cbàtellenie de Corinthe 
« qui ne mange son pain avec douleur, aussi bien à 
« cause de ces tribulations continucUes, que parce que 
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« nous ne reoefons aucun secours, aucune protection 
« de iw»a8-mènie, notre trè8*redouté seigneur naturel, 
« de vous, pour lequel nous avons souffinrt tant de 

< maux et tant de calamités, afin de vous conserver 
« notre fidélité. Certes, nous n'eussions jamais cru 
« être aussi complètement abandonnés de votre ma- 

< jesté; nous espérions au contraire que notre fidélité 
« envers vous nous vaudrait d'Stre glorifiés et récom- 
« pensés, et d*étre inaintenus et défendus contre tous 
«.nos ennemis, filais, 6 douleurs! nous sommes livrés 
« en opprobre à toutes les nations; nous sommes fiiiCs 
« prisonniers par les Turcs; notre patrie devient in* 
« culte, et cette terre si agréable et si délicieuse est 
€ devenue déserte. D'autres de nous sont ibrcés de 
« pa^er tribut ; ne pouvant plus maintenant nous sou- 
« tenir, la lumière s*éteignant dans le chandelier, et 

< nous sentant arrivés à la fin de notre malheureuse 
« existence, nous nous jetons aux pieds de votre ma* 
« jesté, nous les arrosons de nos larmes, nous la sup- 
« plions dans notre profonde douleur de daigner pour- 
« voir promptement aux besoins de celle pairie désolée 
€ et complètement dépouillée d'hommes d'armes, d'ar- 
« mures et de vivres, sinon il nous faudra nécessaire- 
« ment abandonner notre patrie ou nous rendre tri- 
« butaires de nos ennemis. Nous en présentons d'avance 
« nos excuses raisonnables à Dieu , à voire excellence 
« et à vos amis, et si (plaise à Dieu de détourner de 
« nous ce malheur) nous étions forcés de le faire, la 
« faute n'en devra pas tomber sur nous qui aurons été 
« foulés et meurtris, non par l'efTet de notre volonté, 
« mais par suite de notre impuissance. Comme nous ne 
« pouvons vous exprimer en détail dans une lettre toute 
« cette série de tribulations, nous vous envoyons notre 

< compagnon Louis, habitant de Gorinthe, pour vous 



— 76 - 

« présenter notre supplique et s'entendre avec vous 
« sur les remèdes convenables. Daignez ajouter foi à ce 
• qu'il vous dira en notre nom. C'est ce même Louis 
« qui a si \aiilammeot maintenu votre château de 
« Saiot-Georges tant qu'il en a eu les moyens, et il y a 
« dépensédusieo pluftdedeux cents hyperpères. Veuillez 
« doQc l'avoir pour bien méritant et bien recommaadé. 
« Que votre excellence se conserve longues années. 
« Ecrit à Corinthe le 5 du mois de février de la on- 
« zième indiclion (année 1358). » 

Robert s'était déjà convaincu par lui-même que 
le point capital était la protection de l'isthme de Go* 
rinthe en butte aux incursions des Grecs et des Ga* 
talans, et cette lettre pressante le décida à prendre des 
mesures pour la défense d*un passage si important. 
L'argent manquait, mais le prince, connaissant bien 
la passion de Nicolas Aociaiuoîi pour tout ce qui pouvait 
flatter sa vanité, en profita dans Tintérét de ses £tats. 
Le 21 atril 1358, éUnt à Bari, il fait venir Nicolas Âc« 
ciaiuoli et lui confère la chàtellenie de Gorinthe sous 
le titre de baronnie. Le nouveau titulaire, flatté dans 
sa vanité et dans son ambition, s*occupe sans délai de 
la meilleure administration de sa baronnie. Les forte- 
resses avaient été abandonnées, il les fit réparer; là, 
où Ton avait à craindre une attaque, il éleva de nou- 
veaux forts; des dons avaient été faits par Robert sur la 
chàtellenie de Corinthe, qui en avait été affaiblie : il les 
lit révoquer. 

' Il fit donner quittance par le roi Robert des impôts 
encore dus, avec promesse ()ue toutes les sommes en 
caisse seraient employées à la déi'eusc de la chàtellenie 
de Corinthe. 

Il rappela dans leurs foyers les paysans qui, épou- 
vantés par le tumulte de la guerre, avaient abandonné 
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ie pays au grand détriment de la défense, du trésor et 
de l'agriculture, et s'étaient réfugiés sur les terres voi- 
sines. £n(in, par une lettre-patente de la même date du 
4 novembre 1358, adressée par Robert à ses baux, vi- 
caires, maréchaux, trésoriers, proiovestiaires, et autres 
officiers de la prii^cîpauté d'Âchaîe et de ia ville de Lé- 
pante, ii se fit exempter de tout service féodal dû au 
prioce pour les autres terres qu'il possédait dansla pria- 
cipauté d'Âchaîe, à la condition de porter ce service 
tout entier sur la châtelleiiie de Gorinthe qui eu avait 
le plus besoin. 

Le roi Robert mourut ea 4364, laissant à sa femme 
par testament toute la principauté d*Acbaîe sous la 
suzeraineté de son frère. La princesse vînt en Morée 
pour y faire reconnaître son autorité. Elle amenait & 
sa suite Nério Acciaiuoli, neveu et fils adoptif du grand 
sénéchal Nicolas, Elle avait emprunté' de ce jeune et 
riche seigneur Targent dont elle avait grand besoin 
pour son voyage, et, afin de Tindemniser, elle lui ven- 
dit, d*accord avec son fils Hugues de Chypre, prince 
de Galilée, les baronniesde Yostitza et de Nivelet, an- 
cien domaine des sires de Gharpigny. La remise en fut 
faite le 17 mars 1364 par Alexandre de Brancas, maré- 
chal du roi de Sicile. Nous verrons plus tard ce Nério 
Acciaiuoli jouer un grand rôle. • 

Le grand sénéchal Nicolas Acciaiuoli était venu re- 
trouver la princesse en Morée pour l'aider de ses con- 
seils et de sa haute expérience, et pendant son séjour 
il avait pu se rendre compte des besoins de la Morée 
et ordonner des travaux de défense indispensables à la 
sûreté du pays. H nomma en 1365 son neveu Donato 
Acciaiuoli en qualité de sou capitaine vicaire et lieu-> 
tenant dans la principauté d'Âchaîe et la baronnie de 
Corinthe. Rappelé par les aifaires du royaume qui ré* 
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damaient impérieuMment u préience» il revinl à Na« 
pies où il ottvrit sa maison à tous les Grecs qui maienl 
de temps à autra le visiter et qu'il éblouissait par un 
iaste inoui. 

Nicolas Aocîaiuoli mourut le samedi 8 novembre i805 
A Tâge de 65 ans, et fut enterré dans la chapelle qu'il 
avait désignée à cet effet au monastère de la Chartreuse 
de Saint-Laurent, élevé par lui près de Florence. Par 
son testament 11 disposa de tous ses biens en faveur de 
ses énfonis légitimes, enfants adoptifs et parents; cet 
acte donne des détails intéressants sur les immenses 
propriétés qu'il possédait en Achaîe. 

Après la mort de son fils atné Lorenzo, il lui restait 
de son mariage avec Marguerite Degli Spini trois fils i 
Ange, Bénédic et Laurent. 

A Ange, comte de Malle, l'aîné, il légua avec auto- 
risalion royale l'hérédilc de ses dignités de grand-séné- 
chal du royaume de Naples el de maître de l'hôtel royal, 
le comté d'Araalfi, ses terres de la Basilicale, delà Ca- 
labre, de la terre de Labour, de la principauté de Sa- 
lerne, des Abruzzes; la trcs-noble ville de Gorinlhe 
avec toute sa province et sa chàtellenie, toutes ses au- 
tres possessions delà principauté d'Achaïe, à la réserve 
de celles dont il disposa par une autre clause du testa- 
ment en faveur d'Ange Acciaiuoli, son filsadoplif, tous 
ses autres biens à Messine, à Palerme et dans le reste 
de la Sicile. 

11 ajoute dans son testament que si Ange meurt sans 
enfant , Bénédic , le cadet , lui succédera dans ses 
titres, dans la seigneurie de Gorinthe et dans les comtés 
de Malte et d'Amalfi, et qu'il en sera de même pour 
Laurent, si Bénédic meurt sans postérité. 

A Bénédic, son second fils, qui était sur le point 
d*épouser rbéritièfe dii comté d' Ascoli, il laisse encore 
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Ib otiâleaa de Ganusio et les terres de Barl et de Bitettto* 
Laurent « son troisième fils, a lesebâteaui de Sainte- 
Marle-du-Mont, de Camti, de Pali et plusieurs autres 
terres dans les Abrusses, sauf un supplément de dot à 
payer A Andréa, sœur de Nicolas et femme de Charles 
Artus, comte de Monte-Odorîsio. 

Il lègue ensuite A Ange Acciaîuolî, son neveu- et fils 
adoptif, tontes 'ses terres de la prinoîfMiuté d'Achaïe 
qui avaient appartenu au grand-comte au cas oè il 
épouserait la fille du duc de Naxos, Marie Sanudo, la- 
quelle devait lui apporter en dot les îles de Paros et 
d'Anti-I\iros. Au cas où ce mariage ne s'elTecluerait 
pas ^, il devait avoir en dédommagement de cette espé- 
rance déçue le château de Vulcano (l'anti(jue Messine) 
et toutes les terres possédées par Nicolas dans la châ- 
tellenie de Calamalta, moins le casai de Peton consacré 
à la fondaltou d'un monastère de bénédictins en Re- 
manie. 

Le testament contient encore de nombreux legs a 
tous ses parents, ainsi qu'à Nerio Acciaiuoli, son autre 
iils adoplif, qui ne l'avait pas quitté pendant son voyage 
de Morée, et lui avait donné des preuves de dévouement 
et d'une haute capacité. 

La domination de la princesse Marie était rendue 
très-précaire par les Turcs, d'une part, et par les em- 
piétements de quelques familles génoises, telles que les 
Centurioni et les Giustiniani qui s'emparaient pied A 
pied du Péloponèse concurremment avec les Paléologues 
et les Zacharias Melissène. Peu de temps avant sa mort, 
bien convaincue de son impuissance A jamais asseoirsa 
domination en Acbaîe, elle quitta cette principauté et 

^ 

* Ca miriage n'eut pas lieu; marie Sanudo épousa Gaspard de Som* 
marira» 
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vînt se Gxeirà Naples, où elle ne tarda pas à succomber* 
Elle laissa un testament dans lequel SOD nevca Louis 
de Bourbon était désigné comme son légataire nni- 
Ycnely avec titre de prince d*Achaïe. Ces dispositions 
n'eurent jamais de suite; en effet, Louis mourut le 18 
avril 1410 avant d'avoir mis à exécution ses projets 
d'établissement dans la principauté dont il avait hérité, 
et depuis, les princes de la maison de Bourbon ne pa* 
missent pas avoir songé à revendiquer les drolta încon* 
testables en faveur desqueb ils devaient posséder la 
principauté d'Achaîê. 
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Aprèft là mort dii g^rand fténéchal Nicolas Aœiaiuolî et 
de la prinoem Marie de Bourbon, Temperear Phiii[)pe 
8*étaH empressé de réunir la aeigoeurîed*Acha!eau do* 
maine de lil douronne. Cette mesure souleva des récla* 
mations de la part d'Ange Acciaiuoli, qui attendait 
une autre récompense de ses services. Pour l'indemni- 
ser des sommes qu'il avait dépensées, l'empereur le 
nomma chAtclain» yie, ei capitaine de la ville et du dis- 
Irict de Corinthe. L'acte qui le confirme , et dans le- 
quel esl mentionnée sa f'oninie, Blanche de Grimaldi, est 
du 7 novembre 13(>(). Cinq ans après, Ange ayant ac- 
compagné son souverain en Hongrie, se lit payer ses 
nouveaux sacrifices par la concession de la baroiiuie de 
Corinthe à titre de Palalinat; l'investiture par l'anneau 
eut lieu à Brindes le 27 lévrier 1371, et, à dater de ce 
jour, Ange ne prit plus d'autres qualilicatîon que celle 
de comte palatin de Corinthe. 

Mais il ne sulïisait pas d'être revèlu d'un titre aussi 
pompeux, il fallait encore trouver les moyens de le sou- 
tenir par la fortune, et le palatin n'avait rien de com- 
mun avec la fameuse banipie de sa famille. Par suite 
de négociations entre lui et son parent Nerio Acciaiuoli, 
déjà possessionné et lix<* en Morée, ce dernier accepta 
la chàtellenie de Corinthe en nantissement d'une somme 
considérable dont il lit l'avance. Nério n'avait garde de 
laisser échapper une si belle occasion de satisfaire ses 
vues ambitieuses, et à peine en possession du contrat, il 
vint s'établir en maUre dans l'Acro-Corinthe, d'où la 
surveillance de son iief de Vostitza était plus facile. 
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Il se sentait (railleurs soutenu parles Vénitiens, qui, 
déjà maîtres d*une partie de la Morée» imposaient 
leur suzeraineté à ce prince Irop faible pour leur résis* 
ler; on mettait à ses ordres* une garnison vénitenneen 
attendant qu'on pût le déposséder complètement. 

L*orgueil de la république devait attirer de nouveaux 
malheurs sur la ville. Intéressés par leur gloire commer- 
ciale à conserver la splendeur d*une cité si avantageu- 
sement située» les Vénitiens signalèrent la première 
phase de leur domination par une apparence de liberté 
laissée aux indigènes; mais, au bout de quelques années, 
la tyrannie du conseil des Dix reprit son essor et exigea 
du prince Nério Tarrestation de plusieurs mécontents 
(^ue les prisons de la république ne rendaient jamais. 
La haine alors se propageant de famille en famille, 
éveilla dans les esprits Tidée, sinon de recouvrer Tin- 
dépendance, au moins de changer de maître. Depuis long- 
temps, Turcs et Vénitiens marchaient à la rencontre 
les uns des autres, et, si les premiers étalent arrivés en 
Morée moins vite que leurs rivaux, ils n'en conservaient 
. pas moins le désir d'accaparer pièce à pièce tous les 
lambeaux de l'empire grec. Les Corinthiens, outrés du 
despotisme de Venise, nouèrent des intelligences avec 
les infidèles, qui promirent de ne point molester la po- 
pulation. Bientôt après, la Hotte turque, entrée dans le 
golfeà pleines voiles, s'empîii ait prescjuesans coup férir 
de la ville que Mério et les Vénitiens surpris, sans vi- 
vres ni munitions, cédaient honteusement. Le croissant 
couronna pour la première fois les murs de l'Acro-Co- 
rinlhe. 

La démoralisation s'était emparée des troupes de V e- 
nise, et les Turcs enlevèrent successivement à la répu- 
blique la ville de Fatras et toutes les cdtes du golfe de 
Lépante, 
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Les choses en étaient à ce point, lorsqu'un événe- 
ment fatal pour Tordre de Saint-Jean vint accroître la 
oooflaace des Turcs. Au mois de jaavier 1377, le grand- 
mattre Jean Fernandez de Ueredia , qui avait ramené 
le pape d* Avignon à Ostie* s'en retournait à Rhodes, 
lorsqu'il rencontra, sur les côtes de Moréè, la flotte vé- 
nitienne qui bloquait le golfe de Lépanle. L'amiral de la 
république le conjura de se rendre & lui pour arracher 
Patras des mains des inûdéles; Heredia, dont le devoir 
était de combattre les Turcs partout et toujours, n'hé- 
site pas, et les deux flottes combinées se présentent 
devant la ville, qui est reprise après un assaut meurtrier. 
Flatté de ce succès, le grand-maltre se laisse engager à 
tenter la conquête dé la Morée. Sur l'avis du conseil de 
guerre, on décide que les opérations devront commen- 
cer par la reprise de Gorinthe, point le plus important; 
Le débarquements'efifôctue sous les ordres deHeredia en 
personne; mais, en s'avançant pour, reoonnattre les 
abordé de la place, il tombe dans une embuscade; son 
escorte est taillée en pièces , et lui-même, resté prison* 
nier entre les mains des Turcs, est emmené uu château 
de Gorinthe. 

Les Prieurs de Sainl-Gilles, d'Angleterre et de Rome, 
qui l'avaient suivi dans cette expédition , mais qui, heu- 
reusement, ne faisaient pas partie des troupes débar- 
quées, offrirent pour sa rançon, et du consenlenient du 
général vénitien, de rendre Patras; mais les Turcs re- 
jetèrent fièrement cette proposition, disant (]u'ctant 
maîtres de la Monk», ils sauraient bien reprendre cette 
place en moins de temps que les chrétiens n'en avaient 
employé à la leur enlever. Les chevaliers, an désespoir 
qu'on [)ût leur reprocher d'avoir laissé tomber leur chef 
aux mains de l'ennemi, ajoutèrent qu'outre Patras ils 
s'engageaient à verser une somme considérable pour la 
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garantie do laquelle les trois Prieurs consentaient à 
rester en ôtages. Le grand-maître s'y opposa en disant : 
« Laissez mourir dans les fers un vieillard inutile, et 
« qui ne peut plus vivre longtemps. Vous qui êtes 
« jeunes, réservez-vous pour servir la religion. » Il 
ne voulut môme pas que sa rançon fût prise sur le tré- 
sor de l'ordre. « Si on la doit payer, ajouta-t-il, mafa- 
« mille a reçu d'wez grands biens de moi pom» 
« devoir o^itfi marque de recoonaissance. » 

Les Turcs, peu touchés d*une si haute générosité, le 
firent passerdans les montagnes de T Albanie, où il at-»- 
tendil pendant trois années le paiement de sa rançon. 
Il ne rentra à Rhodes qu'en 4381. 

NérioAodaiuoli, qui, à la seigneurie de Vostitza achetée 
par lui, avait réuni Tadministratioa de la seigneurie de 
Gorinthe, hypothéquée entre ses mains, s*était vu avec 
rage d^iiosséder par les Turcs, et pensait toujours à ' 
prendre une reyanche. Trop faible pour s'attaquer de 
prime abord aux ravisseurs de ses Etats » ît se retira 
au-deii de l'Ithome, et s'en prit d'abord aux Gâta* 
lans, qu'à l'aide de quelques troupes qui lui restaient 
encore, il parvint à repousser du duché d* Athènes et k 
aoeuler jusque vers la Thessalie. Il se prévalait surtout 
de ragràomit du pape qui ne cessait de lui promettre la 
confirmation de la souveraineté de ce duché en récom- 
pense de ses efforts contre les Turcs devenus de plus en 
plus menaçants. Mais une fois en possession de sa nou- 
velle conquête, et trop heureux d'avoir recouvré une 
fortune , il ne pensa plus à la guerre que pour se dé- 
fendre des Turcs, et renonça à l'olîensive. 

C'est sur ces entrefaites que survint la mort d'Ange 
Acciaiuoli, en 4391. Dans son testament, il déclare Ro- 
bert, ^son fils aîné, légataire universel dans la dignité de 
grand-séoâcbal et dans les comtés de Malte et d'AraaK 
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phi , avec réversi!)îlilc à ses deux autres fiis Jacques 
et Jean , à clcIauL d'hérilieis directs de Robert. Jac- 
ques était depuis longtemps privé de sa raison; telle ' 
est sans doute la cause qui lui valut le legs fort illur 
soire de la sôigaeurie du ti(rQ de palatio de Co^ 
rinthe. 

Cependant, pour faire acte de prétention réelle, il 
ajoutait que, si dans deux ans Jacques ne recouvrait 
pas ses Aicultés, la cité de Coriathe, les châteaux de 
la Basilicate au pays de Sicyone, et tous les autres biens 
bourgeois ou féodaux de la châtellenie avec le titre de 
palatÎD, passeraient au troisième de ses fîls, nommé 
Jean, auquel il léguait par avance tout ce qu'il possé** 
dait daus la partie de la Romanie appelée Morée et dans 
Sairita et Galamata. La mise en possession de Ck>rinthe 
était d'ailleurs subordonoée au remboursement des 
avances de Nério, clause qui la rendait encore plus pré- 
caire. 

Les deux princes moururent, laissant la totalité de 
rhéritage paternel à Robert, qui prit aussitôt la qualifia 
cation de châtelain et palatin de Cor inthe, qualification 
assex ridicule , puisque d'un côté cette seigneurie était 
aux mains des Turcs, i^t que, de l'autre, Robert était 
trop pauvre pour racheter ses droits en remboursant k 
Nério la somme prêtée par celui-ci. Après avoir épuisé 
toutes ses ressources, il mourut sans postérité et laissa 
ses possessions réelles et éventuelles d*Achaïe faire re- 
tour à la couronne de Naples. 

La Morée était devenue la proie de tous les aventu- 
riers chercheurs de fortune, depuis qu'aux nobles fran- 
çais possessionnés par les Villehardouin avaient succédé 
les banquiers florentins venus à la suite du grand séné- 
chal Nicolas Acciaiuoli, ou des divers membres de sa fa- 
mille. Les richesses s'acquéraient vite dans ce pays par 
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\e commerce lucratif avec tout le Levant, dont les villes 
de Clarenlra et de Corinllie étaient les entrepôts, cl les 
familles florentinesqui dédaignaient les opérations mer- 
cantiles y trouvaient encore une ample satisfaction à 
leur avidité par les concessions de terres qu'y faisaient 
les empereurs grecs et les princes d'Achaïc. D'un autre 
côté, les Génois débarqués de Chio s'y étaient déjà in- 
troduits à la suite des Giustiniani et des Centurioni; 
enfin, les Vénitiens partis de TEubée et de leurs places 

fortes de Modon et de Coron regagnaient peu à peu du 

terrain et refoulaient les Turcs. 

Nério avait marié ses deux filles : Bartholomea à 
Théodore Paléologue, despote de Mistra, et Franccsca 
à Charles de Tocco, duc de Leucate et comte de Cé- 
pbalonie. Ces deux alliances réveillaient son ambition, 
et, à la faveur des secours inespérés que lui prêtaient 
sans s*en douter les attaques incessantes des.Génois et 
des Vénitiens contre les Turc», il songea à reprendre 
Gorinthe. Un hardi coup de main, dirigé par un de ses 
officiers, Fen rendit maître. 

Malgré le retour à la couronne de cette seigneurie» 
Ladislas, roi de Naples et prince supérieur d'Aobaïe, 
lui en donna Tinvestiture, et quelques jours plus lard, 
le ii janvier 4394, il y ajoutait celle du ducbé d*A* 
tbènes, avec la survivance pour son frère Donato. 

La fortune ne sembla revenir ainsi i Nério que pour 
lui inspirer plus de regrets de la vie. Une inflammation 
de poitrine l'entratna dans la tombe au moment où son 
ambition semblait satisfaite. Son testament est daté de 
Corinthe, le 47 septembre 1394. Voici une copie de ce 
précieux document conservé jusqu'à nos jours ; 

« Nous, Nério Acciaiuoli , seigneur de Gorinthe et du 
« duché d'Athènes, sain d'esprit, quoiqu'iniirme de 
« corps , voulant pourvoir au salut de notre âme et au 
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« 

« repos de notre pays , nous faisons el donnons par 
« la teneur de cette lettre testimoniale» notre testament 
« et dernière volonté. 

« Nous recommandons , d'abord , notre âme à Dieu 
« tout-puissant , et nous voulons que notre corps soit 
« enseveli dans Téglise de Sainte-Marie d'Athènes. 

o Nous laissons à Téglised^ Sainte-Marie d* A thèses 
« la ville d* Athènes avec les appartenances et dépen- 

• dances. Nous laissons à la susdite église tous les che- 
4 vaux de notre haras. Nous voulons que les portes de 
« ladite église, qui ' autrefois étaient ornées d'argent, 
« soient encore de nouveau ornées et doublées d*ar- 
€ gent. Nous voulons que tous les joyaux, parements, 
« or, argent, pierres précieuses enlevés à notre occa- 
« sion de ladite église, soient rachetés et rendus à 
« ladite église d*Athènes. Nous voulons que , dans la- 
« dite église, il y ait continuellement vingt prêtres 
« sans y comprendre les chanoines et les prêtres ordl« 
« naires de ladite église, lesquels vingt prêtres doivent 
« être latins et de la foi catholique; et de nuit comme 
> de jour ils doivent faire le service divin , y dire les 
t offices et célébrer la messe pour le salut de notre 
« âme. Nous voulons que, sur les revenus de ladite 
« ville d'Athènes, il soit pourvu à Tentretien et i la 
« solde de ces vingt prêtres selon la discrétion de nos 
« exécuteurs testamentaires. 

« Nous voulons que, sur les susdits revenus et les sus- 
« dites choses, il soit pourvu à la fabrique et repiira- 
« tion de ladite église d'Ailiènes. Nous voulons que 
« tout ce qui concerne rordinalion desdits vingt prô- 
« 1res et les autres choses appartenant à ladite église 
« d'Athènes, soient confiées à la protection elsnrveil- 

• lance de la haute et illustre seigneurie ducale de Ve- 
« nise, de telle manière que, s'il était porté quelque 
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« obstacle à nos susdites dispositions, aussi bien en ce 
« qui coiu^rne les prêtres qu'en toute autre desdites 
« choses îiiïérentes à ladite église d'Athènes , soit par 
« la volonté de quelque personne que ce fut, soit par la 

• négligence de nos exécuteurs, la seigneurie ducale de 
« Venise ait puissance et liberté de mettre à exécution 
« et effet toutes nos dispositions susdiies, aussi bien en 
« ce qui concerne les susdits prêtres (jue les autres 

* choses susdites allérenles h ladite église d'Athènes. 

X Nous voulons que tous les joyaux , parements, or, 
« argent, pierres |)récieuses enlevés de l'église de Co- 
« rinthe lui soient restitués et semblableoieot à toutes 
« les autres églises de notre pays. 

« Nous voulons que la croix d'or, garnie d'émeraudes 
« t'I autres pierres précieuses soit* pour le saiul de no^ 
« tre à me, donnée à l'église d'Argos. 

« Nous voulons qu'on donne à loessîre réféque d'Ar- 
« gos les 250 ducats que nous avons retenus sur les re- 
« venus de l'église d'Athènes dans Tannée où tedit 
« évôque était vîcaire de ladite église d'Athènes. 

« Nous voulons qu'on donne à raessire l'archevAque 
« d'Athènes (Louis de Prato) 100 duoato d'or pour la 

• location de Téglise d'Athènes. 

« Nous voulons que tontes les églises, cathédrales et 
« autres qui sont muntenant en nos mains , soit par 
« location, soit de tonte autre manière, aussitôt que les 
« baui seront expirés, rentrent librement dans les 
« mains de leurs prélats et patrons. 

« Nous voulons que tous ceux qui montreraient 

* d'une manière suffisante que nous sommes leur débi- 
« teur soient payés intégralement. 

• Nous voulons et ordonnons que toutes nos bêtes, 
« à l'exception de nos chevaux , soient vendues aussi 
« bien que tous nos meubles et qu'après avoir mis de 
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« côlé les 30,000 hyperpèresde madame la diichessc 
« notre fille ^, et ce qui est indiqué dans les autres 
c legs de ce testament, on envoie le reste à Florence et 
« qu'on le dépose à la eaisse des emprunts, où II sert 
« mis à intérêt d'une manière sûre et par les mains 
t d'un homme connu; et le revenu prévenant de cette 
« somme sera divisé en trois parts : Tune sera donnée, 
« pour le salut de notre âme, à Téglise (le Florence; 
« Tautre sera donnée pour marier des pauvres et op- 
c pbelins; la troisième servira 4 Tentretien de notre 
« maison. 

« Nous voulons et ordonnons que Maria, fille de Dé- 
« métri Rendi, soit déclarée libre, et qu*on lui donne 
« tous ses biens meubles et immeubles partout où ite se 
« trouveraient. 

« Nous léguons i messire Donato, notre frère, et à 
« ses héritiers tous ceux de nos immeubles que nous 
« avons 'i Florence, et 250 ducats d'or qu'il a payés 
« pour nous. 

« Nous léguons à sire Donato Acciaiuoli et à sa femme 
« sur les biens de Guillaume Ârnault, d,000 ducats, et 
« nous voulons que quand les filles de Guillaume Ar- 
« naull seront parvenues à leur majorité, elles aient tout 
« ce qui appartenait à leur père. 

« Nous léguons et ordonnons que sire Jean de la Tré- 
« mouille soil remboursé de tout ce qu'il doit recevoir 
« de nous en capital, mais sans y ajouter, comme ii le 
« fait, aucun intérêt, amende ou compensation. 

« iNous léguons à notre lils Antoine le cbàleau de 
« Livadie, avec toutes ses appartenances et dépendances 
« et toui ce q|ii nous appartient au-delà en Livadie. 

' Francesca, marine à Charles de Tocco, duc de Leucade, eomte de 
Géphalonie, deypole d'Aria. 
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• Nous voulons, déplus, qu'il ait e retrait ligoager el 
« Tadminislralion de la ville de Thèbes. 

« Nous voulons que Baltruist de Sailly rentre dans 
« tout ce qu'il possédait autrefois dans notre pays. 

« Nous voulons que lorsque Lucie, iille de ser Sa- 
« racin se mariera , elle reçoive 1,000 byperpéres sur 
«r notre succession. 

« Nous léguons à chacune des femmes de service de 
' « notre maison 100 byperpéres et deux aunes 4e drap. 
« Nous en léguons autant à la fllle de Marc Accard, el 
« autant à son fils, neveu de Tarcbidiacre. 

« Nous léguons à tout bomme et garçon de service 
« de notre chambre 100 hyperpères et deux aunes de 
« drap. 

« Nous voulons et ordonnons que tous ceux de nos 
« serviteurs qui seront à notre service jusqu'aujour- 
« d*bui obtiennent un roussin de nos écuries. Toute- 
« fois, messire Tévêque d'Argos pourra, avant tous, 

• choisir parmi nos chevaux celui qui lui plaira le 
« mieux. 

« Nous voulons que tous les garçons de nos écuries, 
« tous nos âniers, échansons et cuisiniers, el tuiiK les 
« autres serviteurs de notre maison aient chacun lUO 
« hyperpères et une aune et demie de drap. 

Vr Nous voulons el ordonnons (ju'à Napoli de Romanie 
« on construise un hôpital pour les pauvres, et nous lé- 
« gnons à cet hôpital tous nos meubles et immeubles 
« d'Argos pour la conslruelîon el l'entretien dudit hù- 
« pital, à l'exceplion de 100 hvperpëres par an, (|ui de- 
■ vront èlre données à l'église d'Argos, alin qu'on y 
« dise tous les lundis une niesse de requiem pour notre 
« âme. Nous vouions que cet hôpital soit conslrnit et 
« administré par nos héritiers , par les olïiciers d \r- 
« g08 et de NaupUe, et par messire l'évéque d'Argos ^ 
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« et ce que trois de ces quatre adminisirateurs décide* 
« ront sera fait. 

c Nous ▼ouloDs que le susdit évéque d'Argos soit in- 

« vesti de radminîstration de notre monastère de reli- 
« gieuses do Nauplie, et qu'il puisse placer et déplacer 

« Tabbesse el les autres dignitaires de ce couvent selon 
« fjue meilleur lui semblera; seulement tout ce qu'a à 
« pa}'er ledit couvent sera payé au susdit hôpital et non 
K à d'autres. 

« Nous laissons à la princesse Bartholoraéa, notre fille, 
« 9,700 ducats d'or que le despote de Uistra/son mari, 
« a reçus delà seigneurie de Venise, entre les mains de 
« laquelle nous les avions déposés, et qu'il est tenu de 
« nous restituer intégralement; et nous voulons que la 
m susdite princesse notre fille ne puisse, pour aucune 
« cause ou raison quelconque, rien réclamer de plus 
« sur nos biens meubles et immeubles. 

« Nous déclarons notre légataire universelle etspé- 
« ciale notre iille Francesca, sous la condition qu'à 
« dater d'aujourd'hui ladite duchesse pourra prendre 
« paisiblement possession du château de Mégare et de 
« celui de la Basilicate, et recevra 30,000 hyperpères tant 
" en argent qu'en joyauxj et, qu'ensuite, lorsqu'elle 
•< aura des enfants, elle sera mise en possession de tous 
» nos pays, à l'exception de ceux légués à d'autres par le 
« présent testament. Et, en cas où, d'ici à trois ans, la- 
« dite duchesse Francesca n'aurait pas d'enfants, nous 
I voulons qu'elle ait la seigneurie de tous les pays 
« qu'elle doit posséder si elle eût eu des enfants. 
« Si ladite duchesse s'accorde avec le grand sénéchal 
« sur les terres laissées par celui-ci comme hypothèque 
« de l'argent prêté par Nério, c'est bienj s'ils ne s'ac- 
€ cordent pas, et que le grand sénéchal veuille rendre 



« Targent qu'ils à lui donoér» nous foulans que ladite 
« duchesse lui restitue Gorintbe. 

€ Nous voulons que les exécuteurs de notre présent 
c testament soient : ladite duchesse « notre fille; Gia- 
« monda Acciaiuoli, notresœur, aussi longtemps qu*elle 
« restera dans le pays; messire Tévéque d*Ârgos ; 1»ire 
« Donato 4cciaiuoU aussi longtemps qu*il restera dans 
c le pays; Monte Accialuoli; Mathieu , châtelain d*A- 
« thènee; Girard de Divisao aussi longtemps qu'il res- 
% tera dans le pays. 

« Et si de Florence, où réside notre famille, îl arrî- 
« vail quelqu'un qui voulût être avec les autres un de 
« nos exécuteurs testamentaires, nous voulons (ju'il 
« reçoive 200 louis d'or et qu'il soit exécuteur au 
« même droit que les autres. Et nous voulons que 
« nos susdits exécuteurs soient gouverneurs de tout 
« notre pays et administrateurs de tous nos biens, 
« et qu'ils puissent placer et déplacer olDciers et cliâ- 
« telains, et faire tout autre acte appartenant au gou- 
« vernement de notre pays. Kt s'il arrive que les dits 
H exécuteurs diffèrent d'avis, h ni:jjoriié décidera; si 
• cependant l'un d'eux se trouvait à une journée seu- 
4 lement de là , il devrait être ap[)clé par les au- 
« 1res pour présider à leurs décisions, qui s'exerceront 
< sur tous nos biens, excepté sur ce qui concerne le 
k château de Mégare , celui de la liasilicale et les 
è 30,000 hyperpères en argent et joyaux légués à la- 
« dite duchesse, notre fdlc, voulant qu'elle les possède 
« dès à présent, aussi bien que les deux châteaux susdits, 
t Et nous voulons que tout notre argent et nos joyaux 
41 soient confiés à la garde de ladite duchesse notre 
« fiUe, jusqu'à ce qu'elle soit payée des 30,000 hypcr- 
« pères susmentionnés, sauf toutefois les joyaux et Tar- 
« gent légués à Tun des exécuteurs susmentionnés, ar- 
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« geni et joyaux que nous cotumandons leur ôire pa^é$ 
« et assignées dès àprésent. 

« Et 9 quiconque voudrait agir eu dehors des Stipula- 
t iîoDs conteDues ici , et enlever les susdites choses des 
t mains de notre susdite fille, nous toulons qu*il soit 
« réputé pour traître et chassé de tout legs l^^ué par 
< nous. Nous voulons qu'on fasse autant d'Inventaires 
« de toutes nos choses qu'il y à d'exécuteurs testainen- 
« taires, et que chacun d'eux en ait un exemplaire. 
« Nous voulons aussi que, dès à présent, ledit Antoine 

• cî'dessus nommé ait le château de Livadie ainsi que 
« nous l'avons ordonné ci-dessus. 

« Nous voulons et ordonnons que notre pays soit 

• confié el recommande à la haute et illustre seigneurie 
« ducale de Venise, et que nos exécuteurs testainen- 
« taires puissent recourir à ladite seigneurie pour aide 
« et faveur toutes les fois que besoin sera, et que lesdits 
« exécuteurs puissent régler el ordonner, d'accord avec 
« ladite seigneurie, pour ce qu'ils verront être néces- 
« saire pour le bien et le salui de notre pays, et que 
« lesdits exécuteurs rendeni toul honneur à ladite sei- 
« gneurie, et exécutent, dans rinlérieur de notre 
« pays, tout ce qui sera de nécessité. 

« Et, en cas où quelque personne que ce soit vou- 

« drait occuper par force, endommager ou ravager le 

« pays de notre héritière, en opposition à la volonté de 

« notredite héritière, la duchesse Francesca notre fille, 

« nous prions instamment ladite seigneurie ducale de 

« Venise de vouloir bien défendre les droits de notre- 

« dite héritière. 

« C'est là notre testament et dernière volonté, et nous 
« voulons qu'il ait la force de vrai testament el, qu'on 
« le tienne pour ferme et valable. 
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• Donné à Corinthe l'an de N. S. 4394, et le 47* jour 
« de septembre, lii*' indictioD; 
« Avec le témoignage de : 

« Maître Egedénor, médecin-physicien ; Jean de Bru- 
« salige; Antoine d'Erislige; Jacques le chanteur ^ An- 
« toine le chanleur^ 

« Et, paur plus ferme garanlie, nous avons fait ap- 
« poser noire sceau pendant au présent testament. » 




4 
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CHAPITRE VIII. 



SOMUAlRBi — GoriQtbe pana «u main» de» Tocco, et Anloine Nério s'empare du âacli4 
dTAtfctaM. — Rleoh» HAMnt art dépouillé par am onde TkMof PalMogm.— 
lavaih» daa 1tan& — Onaa, TéailIeBt«lFr«açali. — baclieiM daclWok 

PaUtologne v'>n<1 la »«igneiltie B» Corinlhc «m chevaliers de Rhodeti. — Diflicnitë» snr- 
vanae» k la tuila de ce mardrf. — Réailiatioa. — Cootianlin renUe eo poMcssion de 
CorioUis. — LmltevB lenTeraent U wamtSSm é» llillime «t «traot m HoHe. — > Morl 
deGMalanUii. — > IModoM aon anooaiMH. — AUJaBoea daa famtn« gracqan. — Loa 

Tnrca se montrent de nonve»n. — Mort de Théodore. — Constanlin. — l)''mr5trius. — 
Chute de l'empiro grec. — Cooduile det princes greo. — Coorage de Thomas Paléolo- 
gm^ — Préparalifs poar mie eroiaada. — Latin âa PivI^iM ds Tinwlmi — Indifil- 
nmeada la dirétimitf. Tangeaneaa da llabomal. — Lea Ceouiènc et l'ampïr* da 

Trébiiondc. — Inceadie deCorinihe et prise de l'Acropole. — RlTroi des popnlationv — 
Origine de VangtUa. — Faite da prince Tboma*. — Ignominie de Mniélriot. — Co> 
rinthe est définitivement oconpée par les Tam. 
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VIII. 



L'exécmioD des olaiises de ce testament était fort 
difficile, et les héritiers, presque dépourvus d'armée, 
se vpyaîent sur le point d'être dépouillés le jour oà 
il prendrait fantaisie aux Turcs de rentrer en Morée. 
Dans cette occurrence, le point le plus important à 
garder étant Tisthme de Gorinthe, Charles de Tocco, 
gemdn du défont , s*engi^ à respecter ^ à faire res- 
pecter le testament si on lui confiait la citadelle. Sa 
proposition ne souffirait pas de refus, et du consente* 
ment des héritiers, il y plaça une garnison composée de 
geps à lui sous le commandement de son frère Léonard 
de Tocoo. C'était le prélude du pillage; une fois in- 
stallés, Charles et Léonard étaient bien décidés à ne 
Iftch^r leur proie que contraints par la force. 

L'exemple devint contagieux. Antoine, hfttard de Né- 
rio, mécontent de la part que son père lui avait foite, 
et persuadé qu^ les Vénitiens s'occuperaient peu de 
protéger l'exécution du testament, à moins que ce ne 
fût pour acquérir les provinces à leur convenance, 
marcha sur Athènes, qui se rendit sans résistance. H 
ajouta la souveraineté de ce duché à celle de la Tzaco- 
nie, qui lui était échue par son mariage avec Marie 
Mélisséne, fille du sebastocrator Léon Mélisséne, seigneur 
d'Ithome el de presque toute la Messénie, puis métropoli- 
tain d'Andrinople. Cette princesse était bis arrière-pelite- 
fille d'Alexis César Strategopoulos, le même qui avait ar- 
raché Conslantinople des mains de Baudouin II. 

Les familles grecques, oublieuses de leur noble ori- 
gine, se montraient les dignes émules des Florentins, 
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et ne rougissaient plus de fouler aux pieds les droits 
les plus sacrés. Un frère de la princesse Marie, nommé 
Niciphore Mclisséne, avail laisse un lils, Nicolas, âgé de 
trois ans, lui instituant pour tuteur Théodore Paléolo- 
gue, despote de Mislra. Malheureusement il était dit 
dans le testament qu'en cas de mort du pupille, tous 
m biens reviendraient au tuteur. 11 n'en fallait pas 
plus pour exciter la convoitise de Théodore , et le jeune 
prince l'ut sacrifié. Le luieur mit la mort de i'enlant 
sur le compte des Turcs, qui fort à propos venaient de 
recommencer leurs déprédations. 

Cette nouvelle invasion des Turcs, si odieusement ex* 
ploitée par un lils dégénéré de la Grèce, n'était de leur 
part que le prélude de conquêtes plus importantes. C'est 
à peine si les barbares devaient trouver pour leur dis* 
puter les dépouilles des lieutenants de Constantinople 
quelques hommes décidés à mourir sur les ruines de 
leur patrie. L'astucieuse république de Venise » en dé* 
pouîUant les maîtres légitimes du sol par les moyens 
les plus infâmes s'éuiit aliéné ceux des indigènes 
auxquels une grande position passée donnait encore 
de rinfluence sur leurs compatriotes ; quant aux Fra'n* 
çais, leur régne était fini : ils oubliaient la Grèce, 
occupés qu'ils étaient des guerres anglaises sur leuir 
propre sol, et ceux que la fièvre de Texpatriation 
poussait au Levaqt se portaient de préférence vers Rho- 
des , siège des chevaliers de Saint-Jean, et vers Chypre, 
où régnaient les Lusignan. On voit ainsi que les éléments 
d'une résistance énergique manquaient sur Tantique 
terre de la liberté destinée à devenir la proie des Turcs 
comme elle avait été jadis la [)roie des Romains. 

Bajazet, après la bataille de INicopolis, qui eut lieu 
en 4397, tourna ses armes contre les Grecs, et ses 
troupes se répandirent dans la Morée, où elles mirent 
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touf à feu el à sang ; des contributions énormes furent 
prélevées sur les habitants; puis lorsque le pays n*eut 
plus rien à offrir à la rapacité des vainqueurs, ceux-ei 
reprirent leur marche vers Gonstanttnople. Les mon- 
tagnes avaient été le refuge des malheureux habitants 
obligés de fuir le torrent dévastateur; mats la misère 
et les maladies décimèrent ces malheureux que le fer 
avait épargnés; quant aux villes, l'incendie n*y laissait 
que des ruines , et elles n'avaient même plus d'habitants 
pour relever leurs murailles. 

Constantin Paléologue, despote de Worée et frère de 
Teropereur, se défiant de ses forces et peut-être de son 
courage devant T effroi qu* inspiraient les Turcs, se ré- 
fugia à Rhodes en 1399. Dégoûté d'une souveraineté 
si précaire, il vendît Argos aux Vénitiens et le duclié 
(le Sparte avec la seigneurie de Gorintbe an grand- 
maître de l'Ordre de SainJ-Jean, qui lui en paya le prix 
partie en argent, partie en pierreries. Los commissaires 
de l'Ordre s'embarquèrent aussitôt pour aller prendre 
possession et furent reçus avec joie par les magistrats 
et les luibitants de Corinthe, qui voyaient dans la pro- 
tection des chevaliers le meilleur auxiliaire pour les 
préserver des infidèles. 

Mais il n'en fut pas de même des habitants de Sparte 
qui avaient éprouvé trop d'humiliations de la part des 
Latins pour se soumettre de bonne grâce à une domi- 
nation relevant elle-même du pape. Celte aversion élait 
inspirée par le clergé du rit grec qui se tenait en étal 
d'hostilité ouverte avec la cour de Rome, et la consé- 
quence de cette scission allait jusqu'au point de pré- 
férer la domination des Turcs à celle d'un prince chré- 
tien de la communion romaine. L'évèque de Sparte 
rassembla ses concitoyens, et d'un commun accord^ on 
désigna les députés chargés de porter aux commis- 
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saîres de Rhodes le refus formel de se soumettre. Ceux- 
ci, qui n'avaient avec eux qne trop p^Mi do troupes pour 
se faire obéir, s'en retournèrent auprès du grand -maî- 
tre. Le marché conclu ne pouyait plus tenir , et Paléo- 
logue, souverain malgré lui, consentit à restituer une 
-partie du prix qu*il avait reçu. De retoun à Sparte, ses 
sujets lui firent une brillante réception, avec promesse 
d'un entier dévouement, ft la condition qu*il ne trai- 
terait plus avec les Latins et n*en admettrait aucun dans 
le gouvernement. 

Ciorinthe, dont les habitants étaient loin de partager 
L*aversion de leurs coreligionnaires de Sparte, resta aux 
mains des chevaliers comme nantissement des sommes 
perçues par Paléobgue et non encore restituées. 

Le sol de la Grèce devenait le lot du premier occu- 
pant ou du plus fort enchérisseur. En i401 , le prince 
nominal d*Acha!e céda ses droits sur Sparte pour 500 
ducats à la république de Venise. Les autres parties de 
la Grèce n'offraient pas un spectacle moins triste. Pos- 
sédées par les frères de l'empereur grec, qui, loin de 
s'unir à lui pour résister à Tennemi commun, se dis- 
putaient les lambeaux du territoire, elles se trouvaient 
dans de continuelles ahirmes, et changeaient de maîtres 
à chaque fois que le moindre succès couronnait les ar- 
mes d'un de ces héros au petit pied. Trop heureuses 
lorsqu'elles n'étaient pas vendues à deniers comptant 
par leurs maîtres d'un jour. 

Nous avons dit que (^orinlhe était restée entre les 
mains de l'ordre (h' Sainl-Jean; mais cette possession 
si dillieile à garder devenait une charge intolérable pour 
ceux qui ne la tenaient qu'à titre de nantissement. Le 
grand-maître désirait cependant recouvrer les avances 
faites au prince grec. Après de nombreuses négociations 
qui durèrent jusqu'en 1402 , on convint que Paléologue 
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reprendrait la cité de Corinthe et livrerait eil échange 
àUx chevaliers le comté du Soleil ei là bar&nnie dé 
Zétonne, situés daos h méiàe province, plus Uttesotoine 
de 22,000 diicats payée à compte Aukr les lO^SOO qu'il 
avait reçus à Rhodes. 

A sa rentrée dans la selgneuHé de Corinthe, Gon« 
stantin n*y tK>hva i|u*un accueil glacial, cobséqnelice 
toute naturelle de conduite -irrésolue èt de Fimpuis- 
sance où le croyaient les habitants de les protéger contre 
les Turcs aussi eiBcacement qu'auraient pu le f^ire les 
chevaliers dé Rhodes. Cette crainte U'étalt qué trop 
fondée, comme on vft le voir. 

L'empereur Jean Paléogue avait suscité à Amurat 11^ 
en 14'2i, un concttirënt dans la personne de l'impos- 
teur Moustaplia', et te sultan, dès qu'il eut fait pendre 
son ennemi, poursuÎTit sa vengeance sur les Grecs. Il les 
dépouilla de toutes leurs places du Pont-Euxin et des 
côtes de la Thrace, de la Macédoine et de la Thessalie; 
puis, tournant vers le midi, il vint renverser la mu- 
raille construite à l'entrée de l'isthme de Corinthe, et 
porta ses ravages jusque diins l'intérieur du Péloponése. 
Constantin, retiré dans l'Acropole, s'eiïraya tellement 
de celte invasion subite et en même temps des maux 
dont ses sujets étaient accablés, (ju'il fut atteint d'une 
maladie de langueur qui ne tarda pas à le conduire au 
tombeau. 

La succession de ce prince^ échut à son neveu Théo- 
dore, despote de Selivrée. Aussi incapable que son 
oncle de se créer une armée pour l'opposer aux maho- 
métans, il n'eut d'autre ressource que de se placer 
sous la tutelle des VénKiens, qui s'empressèlretit de 
mettré garnison en sbn nom dans l'Acro- Corinthe. 

Les princes grecs, assez généralement persuadés 
qu'ils ne piDuri^ieAt déposséder pâi^ là forte left Francs 
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qui occupaient encore certaines parties notables dn ter- 
ritoire, montrèrent leur sogaeilé naturelle en lournanl 
la difOculté pour arriver au but. Des alliances tnatrimo- 
niales leur assurèrent les successions. Ainsi on vit Gon- 
staiiiin Paléologue épouser en 1 it29 Théodora , fille de 
Léonard de ïocco, qui lui apporta en dot ses droits sur 
Corinthe et les forteresses que possédait dans le Pélo- 
ponèse son oncle Charles de Tocco, époux de Francesca 
Acciaiuoli. Thomas Paléologue, frère de GoosiaDUn, 
s'unit à la iille d'Asan Zaccarias Ccnturioni, qui, de 
tuteur des eofants de Pierre deSaint-Supéran, était de-* 
venu seigoeur de Galaudritza et prince d'une partie de 
la Morée. 

£n disparaissant peu à peu, la domination des Francs 
ouvrait aussi une voie plus large à l'anarchie, et l'anar- 
chie rendait inévitable Finvasiou des Turcs. Le despote 
de Mistra Théodore , dont nous avons parlé plus haut 
comme successeur de Nîcéphore Mélisséne, ne tarda pas 
à en avoir la preuve. Les, musulmans, auxquels l'empe- 
reur d'Orient avait consenti à pa^er un tribut annuel 
de 300,000 aspres, se mirent en marche. L'année 4446 
les vit renverser ce qui restait delà muraille de l'isthme, 
traverser la Horée, incendier Patras, et tratner partout 
avec eux l'effroi et la désolation. Ils prenaient en môme 
tempsaux Vénitiens Thessalonique» que l'empereur Jean 
Paléologue venait de rendre à la république; et il était 
facile de prévoir à ce moment qu'ils ne tarderaient pas 
à imposer leurs lots et leur domination au rester de la 
Grèce. La peste vint à la suite des barbares, et Théo- 
dore, victime de ce fléau en 1448 , laissa son despotat 
à son frère Constantin, qui, élevé à l'empire par la mort 
de Jean, transmit l'invesliture du duché à son frère 
Démélrius. Ce dernier gouverna la Morée, à l'exception 
de ce que les Vénitiens possédaient encore sur la côte. 
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L'empiré grec, si l'oo ne coMÎdère que les lieux où 
remperear régnait encore souverainemeni, éiait alors 
presque restreint dans les murailles de Gonsiantinople. 
Malgré toutes ces pertes, malgré des crimes nombreux 
et des révolutions de palais incessamment répétées, la 
capitale des Césars, encore immense, peuplée, opulente, 
et respirant les délices, se regardait avec raison comme 
la première cité du monde. Cependant, pour conjurer 
les périls qui la menaçaient, Tempereur Constantin ne 
comptait plus que sur les prières publiques. L'anarchie 
la plus déplorable était encore alimentée par des con- 
troverses religieuses, obscures autant que ridicules; 
les individus se livraient à des querelles insensées pour 
établir ou empêcher la réunion des Eglises latine et 
grecque, et la ville de Constantin allait devenir la proie 
du successeur d'Amurat. LeS9 mai 1453, Constantin, 
entouré des débris de sa noblesse, périt sur la brèche 
après avoir fait des prodiges de valeur. Son cadavre, 
enseveli sous un monceau de moris , ne fut reconnu 
plus tard qu'aux aigles d'or brodées sur sa chaussure 
de pourpre. 

Un carnage affreux accompagna le triomphe de 
Mahomet. • 

Tandis que rinfortuné'Constantin mourait glorieu- 
sement sur le dernier rempart de son empire, ses deux 
frères, Démélrius et Thomas, restaient insensibles au 
danger de la patrie. Ces deux ombres de souverains se 
disputaient entre eux la Morée, et laissaient, par leur 
disc orde, tomber le trône dont la chute les glaça de stu- 
peur. Dans le premier moment, ils songèrent à se ré- 
fugier en Italie avec tout ce (ju'il y avait de distingué 
parmi les Grecs; mais Mahomet ne daigna pas même 
les poursuivre, et, comprenant d'ailleurs qu'il était de 
sa politique de les retenir, s*empressa de traiter avec 
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eux, ne leur imposant qu*an tribut de 10,000 ducàts. 

Le duché d'Athènes, plus rapproché dé Gonstantî- 
ub|[)le, ne tarda pas â avoir le même sort que la cité 
iihpériale. Antoine Aociaiuoli était mort d'une attaque 
d*apoplexte au commeticement de Tété de 1435 et avait 
eu pour èuccesseurNériOll, petit-fils de Donato, auquel 
Tacte de 1394 avait attribué la survivance du duehé 
d'Athènes. Nérib II (bl remplacé par un fils de son 
frère Antoine , taommé Franco , sur leqbd le suhan 
Ifahotaiet tl freprit Athènes Pan 1455. 

La transaction précaire passée entre le Vainqueur et 
les deux princes grecs, Démélrius et ThomàSi avait Sufil 
pour rassurer ces derniers, mais non pour suspendre leur 
animosilé mutuelle. Tandis que les plus fameux champs 
de balaille de la Grèce antique, ^^anlinée, Mcgalopolis, 
Thèbes, l'Achaïe, la Béolie, servaient de théâtre à la lutte 
de quelques poignées d'hommes se heurtant par de si 
faibles chocs, des brigands, descendus des monta- 
gnes d'Albanie, étaient venus dépouiller vainqueurs et 
vaincus. Pour la première fois, les deux frères ennemis 
furent d'accord, et l'un et l'autre implorèrent la protec- 
tion de Malioniet; mais la faveur du sultan était un iléaa 
qui portait avec lui la destruction. 11^'métrius , dont la 
faiblesse n'inspirait pas de crainte, fut secouru aux 
dépens de son concurrent. Alors, Thomas, en voyant 
entrer en Morée Mahmoud-Pacha à la téte d'une armée, 
retrouve toute son indignation. Sa voix énergique ré- 
veille les Grecs dégénéré, et le respect, l'admiration 
({ue commande son patriotique appel groupe autour de 
lui des soldats. L'insurrection devient générale, et le 
pacha éprouve quelques échecs qui compensent ses pre- 
mières victoires. « J'ai vu en Morée, disait le fier mu- 
« sulman, des daims et des bêtes fauves, je n'y ai trouvé 
I ifu'bA seul hommes c'est te giaour Thotaïaa. ^ Les 
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Tiireé aë boilléhtôl*ent âlblv de détaéter le pay^ éi M- 
passèrent riilbitoë; 

U bhrétSërité d*EUrbpe , Hvfemeril éinois de la réiîs- 
takiee dë Tbdiiiâé Pâlédlogue et des tnàlhedrft dé la 
Grèce, songea à prendre des mésUt^ ëUlcàceè. té 
schisme airâft été ]u^qù*alo)r8 lih dtelaclé, bU dU itidtns 
un prétexte poiir ne point Intervettit' ; màfé VoÈ^ tàiio 
par le prîncé Thbmâ^ dë renlrer aVec sa halion dans le 
gfrod de l'Eglise romaine, faisait tdmber toutes les 6b- 
jecUnn8,et le Sâint-Pék*e proposa line croisade. Voici une 
lettre ad rlBssée par l'évéque de Tusculum à Jacques de la 
Marche, professeur des frères de l'Observance, pour 
l'engager au nom du pape à exciter le zèle des princes 
chrétiens. Celte lettre, datée de Ferrare le 20 mars 
4 159, fait ressortir avec allectalion les avantages qui 
découlent de la fertilité de la Morée, circonstance qu'il 
n'était [)as inutile de signaler pour rassurer ceux qui 
se décideraient A y venir : 

• Il y a en Grèce une grande province qui s'ap- 
« pelle coniniunémenl la Morée, d'environ huit cents 
« milles de circuit , fertile et abondamment pour- 
« vue, non seulement du nécessaire, mais de l'agréa- 
« ble , fournissant pain, vin, chair, fromage, laine, 
« coton, lin, soie, kermès, grains, petites passolines 

• pou^' la teinture, et cela en quantité. Les Ibùrrages y 
c sont tellement abondants qu'elle peut nourrir 50,000 

• cavaliers au-delà de sd population olrdinaire. t'an- 
« née dernière i458, les Turcs y sont entrés àVéc 
fl 80,000 hotnides de cavalerie, iine armée immense 
« et dés transports sans nombre, et ils y sont restêis 

• cihq mois; cl cependant, aprèii leur départ, tout y 
t était à %il prix. Ouilre les villes, élle a près de 300 lieiix 
« mdl^, très- forte et Irôs-bfèit ajfi'provistbnnés. Isin* 
« fin, édlre les mains dès éhlrétiefi&, teitè t>rovibcé j^ïïï 
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« être fort dommageabieaux Turcs; entre les mains des 
€ Turcs , fort dangereuse pour les chrétiens. > 

L'évèque termine en disant qtte< l'iatentioD du pape 
« est de secourir la Moréeau moyen d*une croisade qui 
« sera prèchée en son nom; que des bâtiments trans- 
• porteront les soldats volontaires d'Ancône en Grèce ; 
« (]uc, n'y eùt-il que 400 chevaliers de prêts , il faut 
« les faire partir, et que lui-même est invité à faire 
« appel au zèle des chrétiens par ses prédications. » 

Cette croisade fut ordonnée par Galixte III. Des let- 
tres adressées à tous les Etats de l'Europe allaient éga- 
lement réchauffer le xèle des rois d'Ethiopie et de 
Géorgie. Le Saint-Père était secondé par Enœas Silvius, 
cardinal de Sienne, qui airait rempli l'Europe de ses 
exhortations éloquentes et soutenu le rôle de héros de 
la croisade. Tous ces projets échouèrent devant l'indif- 
férence des gouvernements et de toutes les nations 
d*Europe. Il n'y eut que les Hongrois dont l'agression 
contre les Turcs eut de l'importance. Sous la conduite 
d'Huniade, ils vengèrent leur défaite de Varna par une 
victoire devant Belgrade qui força Mahomet II à rétro- 
grader. La vengeance du sultan devait alors retomber 
sur la Horée, principale cause de sa honte; mais il vou- 
lait, avant tout, détruire le simulacre d'empire grec 
que la famille des Gomnénes avait relevé à Trébizonde. 
Bloqué par terre et par mer, David Gomnéne ne put ré- 
sister longtemps; sa ville succomba, et tous les siens 
furent mis a mort. 

Délivré de ce dernier obstacle , Mahomet revient du 
côté de la Morée avec des forces imposantes. Corinlhe 
résiste; la citadelle, défendue par une poignée de Grecs 
et de Vénitiens, oppose une courageuse défense à la 
marche des barbares, qui se répandent aux environs, 
et incendient les restes de la malheureuse cité qu'ils 
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troavent abandonnée de ses habitants. Bientôt les dé- 
fenseurs de TAcropole su<icombént aux angoisses de la 
faim, et ils obtiennent une capitulation qui , en les ré- 
duisant é l'esclavage, leur laisse au moins la vie sauve. 

Après cet exploit, les troupes turques se répandirent 
dans la Morée, qui eut à endurer des persécutions de 
tout genre. Les églises furent converties en mosquées, 
le» hommes égorgés, les femmes enlevées pour peupler 
les harems, et les enfants que le poigoard épargnait 
élevés dans la foi musulmane. 

L*Eglise d'Occident avait en vain sollicité des secours 
pour sauver sa sœur ; mais les princes chrétiens étaient 
restés sourds, et il ne lui restait plus (ju'à gémir et à 
périr. C'est alors que le pape Calixte 111 ordonna (ju'on 
lit dans toute la chrétienté, trois fois le jour, des pi iéres 
à la Vierge; qu'on sonnât dans les églises pour avertir 
les fidèles de les réciter. Telle est lorigine de cette 
prière que nous appelons Vangelus , et qui fut aussi le 
signal d'alarme destiné à venger l'injure faite à Thuma- 
nité et à la religion. 

L'effroi l'ut si général en Morée que le prince Thomas 
abandonné de tous les siens n'eut d'autre parti à pren- 
dre que de gagner Corfou avec une poignée de fugitifs 
et le chef de l'apôtre saint André qu'il apporta ensuite 
à Rome. 11 dut autant à cette relique qu'à ses malheurs 
et à son nom l'asile et la pension de 6,000 ducats que lui 
accordèrent le souverain pontife et le sacré collée. 

Quant à Démétrius Paléoiogue, il eut le triste honneur 
d*ètre le dernier prince grec du Péloponése. L'abaisse- 
ment dans lequel il était tombé le força de supporter le 
joug qu'avait au moins évité son frère. En échange des 
principautés de Sparte et de Gorinthe , les fies d'Im- 
bros, Lemnos et Samothraee lui furent affeâées; il 
accepta sans oser se plaindre. 



- ItQ - 

De ce jour la Morée devint lerritoire ottoman. Les gar- 
nisons turques s'élaMircnt dans les forteresses, et les 
paçha$ eurent 1'adnfiiDistration des provinces, (^e Bcy- 
glier-Bey, ou goqvefiie|ur de Morée» fu^ soi) quartier 
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CHAPITRE IX. 
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qM^Mli — lajiutice eoTert les Gréai. — Venise les ponsse k riniurrection. — Bloeot dt 
l^ildine et de la cilAdelle de Corinthe. — Poaition fùrhense des Tare*. — Aatant. — 
Pavioii d'Oiman<Bej poor ane VéoilienDe. — Acte de détespoir. — Mon de Beriliold* — 
Ln GrwtMBt vepowiéa. — TooMOvfiAga. —BalI w a B t dit tumm M die «bCmU d« 
Corinihe. — Retraite de rarmëe insorgëe. CondoiU ftdiailta de» fimilliia iaipÉfiaInai 
— Déconragemenl da peuple. — L' \cro-Corinthe ertaedonnie par l'armée ottomane. — 
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IX. 



On devait s'attendre, d'après la part qu'avait prise 
^neas Silvius aux soins de son prédécesseur pour la 
cause grecque, à le voir suivre la même voie dés qu'il 
serait lui-même en possession du siège de Saint- Pierre. 
Cette espérance ne fut point trompée; car, à peine 
élevé au pontificat, sous le nom de Pie II, il signala son 
avènement par une convocation des fidèles à Ma n loue, 
à reflet de s'occuper des intérêis graves de la chré- 
tienté. L*élan imprimé aux Turcs et la position mena- 
çante pour l'Italie que donnait à Mahomet II ses suc- 
cès en Grèce, devaient seconder les efforts du nouveau 
papej aussi la réunion de Mantoue, dont tous les mem- 
bres s'étaient engagés par serment à se dévouer pour 
la sainte cause, déclara-t-elle qu'on volerait proiu|)le- 
ment au secours des chrétiens grecs, malgré le schisme 
qui les séparait de la cour de Rome. Le pape donna 
l'exemple. Dans l'excès de son zèle, il était allé jus- 
qu'à faire des ouvertures au sultan, pour l'engager à 
se convertir et à faire tourner au prolit du christia- 
nisme les succès qu'il obtenait contre lui. La négocia- 
tion n'ayant pas réussi, comme on pouvait bien s'y 
attendre, le Saint«Pére annonça solennellôment qu'il se 
mettait en personne à la tête de la croisade. 

Les dispositions d'une attaque combinée furent prises 
aussitôt. Maihias Gorvin devait attaquer les Turcs du 
côté du DanuiM, tandis que la ligue formée par le 
Saint^Père avec Venise agirait par la Grèce sous les 
ordres de Scanderbey, le champion indomptable de la 
croix dans cette contrée. Tout était prêt, et les opprimés 

8 
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commençaieDl à eotrewir uno ère de prospérité, lors- 
que Pie 11, qui a'éteil mis en marche pour s'embarquer 
à ADCÔne, mourut avec la douleur de ?oîr se dissiper 
celte entreprise dont il était ràme. 

Sous le coup àfi ce fatal événement tombaient les 
espérances des Grecs, qae rinaotion de l'Occident 
semblait devoir plonger plus que jamais dans l'abtme. 
Cette nation si valeureuse, si guerrière, n'tvwt plus 
d'autre ancre de salut que la coopération intéressée de 
Venise, qui d'ailleurs lui répugnait. U raison et les 
faits étaient là pour inspirer des doutes sur la sincérité 
d'un pareil protecteur, car la tyrannie hiérarchique de 
la république, qui rangeait dans la seconde classe de ses 
sujets les habiiants de terre ferme n'avait placé 
qu'au troisième rang les Grecs soumis à sa domina- ■ . 
lion. Lors même qu'ils s eiaient armés pour elle, on 
s'était gardé de mêler les troupes vénitiennes avec les 
leurs, qui ne coraballaieul qu'eu seconde ligne, sous le 
commandement d'ollicitrs vcuiiiens. De telles marques 
de mépris pour des auxiliaires, dont la cavalerie légère 
était cependant une des principales iorces de la républi- 
qney étaient-elles d'un bonaugure pour l'avenir, et cette 
suspicion continuelle, au moment ou i on avait besoin 
de leurs services ne devait - elle pas faire désespérer 
de lajosllce du gouvernement de Saint-Marc, lors- 
que ce concours ne sérail plus nécessaire*? Cependant 
comme les Véniliens, en laissant aux Grecs soumis à 
leur domination toale liberté de cuite, s étaient montrés 
plus généreux sinon plus conpatisanls que les Turcs, 
^ religion feisalt tourner les sympathies de leur c6ié, 
et c'est à l'aide de cette tolérance, habilement exploi- 
tée, que Venise parvint à réchautliar l'esprit publio en 
sa faveur et à s'assurer quelques Nse^ d'opération en 
Morée. Maîtresse de Navarin et deMoneInbàsie qu'elle 
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avait acquis de Nicolas Paléologue » eUe fail sortir de 
ces places, ea 1463, deux mille tiommes bien équipés 
qui se montrent sur divers points et relèvent la con» 
fianee. Des agents secrets se présentent dans les villes, 
se mettent en rapport avec le clergé et annoncent des 
secours importants pour le jour où l'insurrection se 
manifestera sur un pied respectable. 

Les Grecs» toujours prêts à voir des libérateurs dans 
oeux qui combattent leurs oppresseurs, secondent lea 
armes de la république, et Tannée suivante la majeure 
partie du Peloponése était insurgée. Les habitants de 
la Laconie,d'£pidaure, les Arcadiens, les Pelléniens se 
rangent sous la bannière de Saint^aroi et le Pelopo* 
nése est aflrancbi, sauf Londari et Gorinithe. 

Il était important de prendre des mesnres, non seu» 
lement pour coupw la retraite desTun^, mais aussi 
pour intercepter les secours qui pourraient leur être 
envoyés. La muraille de Tisthine, relevée comme par 
enehantement, fut confiée à des corps de volontaires 
placés de distance en distance, tandis que les cavaliers 
se répandaient en éclaireuis pour prévenir les surpri- 
ses. En môme temps une colonne d'insurgés, comman- 
dés par le brave Berthold, se dirige vers l'Acro-Corih- 
the, et établit un cordon de troupes qui, ea resserrant 
peu à peu les abords de la place, menace de livrer les 
Turcs qui y sont renfermés à toutes lej^ angoisses du 
manque de vivres et de munitions. 

La détresse des Turcs ne larda pas à être connue des 
assaillants, et l'assaut fut résolu. Au point du jour, les 
Grecs escaladent les rochers et arrivent au pied des mu- 
railles , du haut desquelles les défenseurs paralysés par la 
A«yeur n'offrent piusqu'une faible résistance. On dresse 
les échelles, et chacun se précipite à l'envi sur le cou- 
ronnement du rempart au eri de : Victoire à I aoroix ! Le 
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succès D*étaît plus douteux, lorsqu'un acte désespéré 
d'Osman- fiey, officier turc, vint changer la position 
respective des combailants. Dans une excursion aux 
alentours de la place, il avait enlevé, quelques mois 
auparavant, la fille d'un noble Vénitien, propriétaire 
sur le territoire de Corinthe. Jeune et ardent, Osman 
n'avait pas tardé à concevoir pour sa belle esclave 
une passion chaque jour attisée par le refus de sa- 
tisfaire à ses désirs. Cependant des soins assidus et 
des égards inouis de la part d'un Turc touchèrent la 
jeune lille, qui avoua à son amant que la différence de 
religion était désormais le seul obstacle qu'elle eût à 
opposer à une union que son cœur désirait. Osman, au 
comble de la joie, promit de renier le prophète et de 
se faire chrétien dès qu'il pourrait se soustraire par la 
fuite à la vengeance de ses coreligionnaires, et la Véni- 
tienne abusée céda à ses instances. La nuit même où 
l'impostenr avait triomphé de sa victime, fut si- 
gnalée par l'assaut de l'Acro-Gorinthe. Osman s'arra- 
che de ses bras pour voler aux remparts. Peu soucieux 
de la foi jurée à une chrétienne, il se bat comme un 
lion et étend à ses pieds plus d'un assaillant ; mais 
enfin il faut céder du terrain, et alors la jalousie vient 
se joindre à sa rage. Voilà les Grecs vainqueurs qui ne 
manqueront pas de lui arracher sa belle maîtresse, et 
dans leur vengeance ils routrageront,peut-èlre sous ses 
yeux, car elle a accepté l'amour d'un musulman. 
Eperdu, il s'empare d'un baril de poudre, le porte au 
milieu du réduit où la belle Vénitienne agenouillée im- 
plorait le Dieu des chrétiens ; Osman la saisit d'une 
main, tandis que de l'cuitre il décharge son pistolet sur 
le baril de poudre et une explosion terrible les unit 
tous deux dans une commune mort. Berthold , à la 
tète de quelques braves qu'il animait de son exemple, 
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avait suivi Tofilciar turc, et aa moment où il mettait 
le pied sur le seuil du réduit, il tombe écrasé sous Fé- 
dîfice que le désespoir d*Osman vient de fiiire sauc- 
ier. Dés lors la scène change. Privés d*un chef dont 
la perle jette le découragement parmi eux, et effrayés 
par l'explosion qui leur fait croire que le sol est rainé 
sous leurs pas, les Grecs se retirent en désordre, ne 
songeant plus qu'à se soustraire à une mort sans gloire 
et sans vengeance. Celte diversion donne le temps aux 
Turcs de reprendre courage; d'assaillis ils deviennent • 
assaillants, H bientôt ils ont la joie devoir du haut des 
remparts, les Grecs désolés et humiliés emporter le corps 
du brave chef Berthokl, et rentrer dans leurs lignes. 

Un premier échec avait découragé les enfants de la 
Hellade, mais il était à craindre pour la garnison turque 
qu'à la voix de nouveaux chefs qui auraient leurconliance, 
ils ne tentassent une seconde attaque avec des forces 
supérieures. Le pacha qui commandait l'Acro-Corinihe 
convoqua un conseil de guerre, où il fut unanimement 
reconnu que les troupes ei les munitions étant encore 
diminués par les derniers événements, toute défense 
devenait impossible. Le désespoir s'emparait de ces fiers 
musulmans, lorsque le vieux Youssouf-Aga prit la pa- 
role. « Dans les circonstances où l'on se trouve, dit-il, 
« la ruse seule peut venir au secours des fils de Mabo* 
« met. En ce moment, les Grecssont occupés à pleurer 
« leur chef et à panser leurs blessures ; profitons-en pour 
« faire une sortie pendant laquelle nous n*avons à crain- 

< dre aucun obstacle; tombons à l'improviste sur la 
c ville; emparons-nous des femmes et des enfants qui y 
« sont restés, et enfermons- les avec nous sous les voûtes 

< de TAcro-Corinthe. Ce sont des otages dont la vie est 
« précieuse i nos ennemis et qui nous feront obtenir des 
« conditions meilleures si le sort veut que la citadelle 
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« tombeau pouvoir (l(îs chrétiens. » Ce projet fut accepté 
d'enthousiasme, et peu d'Iieures après le [)OMl-levis s'a- 
baissait pour introduire dans la forteresse une popula- 
tion éplorée, marchant entre deux lignes de soldats 
avides de vengeance et de «iébauelie ; quelques chariots 
suivaient, dans lesquels on avait entasse tous les vivres 
qu'on avait pu se procurer à la hâte. 

Rassuré par co coup de main, le pacha envoya un 
parlementaire auprès des assiégeants, il était chargé de 
leur faire savoir qu'à la moindre tentative de l'année 
chrétienne contre l'Acro-Corinthe et ses dépendances, 
les Turcs étaient décidés à se défendre jus(ju'à la mort, 
mais que préalablement ils massacreraient les prison- 
niers retenus au milieu d'eux. 11 exigeait môme des 
Grecs Tabandon immédiat de leurs lignes, sans quoi 
chaque jour de retard verrait tomber des tètes d'enfants 
chrétiens. Ce fut au tour de l'armée grecque à délibé- 
rer sur la réponse qu'on devait faire à un pareil défi. 
Les sanglots étouffaient la loquacité naturelle aux Hellè- 
nes, et il ne pouvait plus être question de résistance, 
lorsque chacun d'eui voyait déjà planer la mort sur les 
êtres qui lui étaient chers. On apprenait en même 
temps qu'une partie de TiLchaîe, agitée par un nommé 
Ranghis, refusait de participer au mouvement patrioti- 
que. Ce dernier coup porta le découragement et Thési- 
tation dans les rangs des insurgés, et la retraite fut 
décidée. Les troupes évacuèrent sur Mistra,dont on était 
déjà maître, et qui devînt le quartier général de Tin- 
surrection où chaque chef devait se rallier sous l'é- 
tendard de la croix. 

C'était le signal auquel auraient dû reparaître les reje- 
tons des anciennes familles impériales, si flères de 
l'aigle qu'elles portaient encore dans leurs armoiries ; 
mais les Lascaris, les Paléologues, les Comnènes n*é-* 
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iaient occupés que de processions et de reliqœs, et, 
avant de voler an secours de leurs compatriotes, sou- 
mettaieniaux théologiens la question desavoir s'il était 
permis de tuer un ennemi de l'Etat. Ces patriciens 
dégénérés, qui n'avaient pas eu le courage de défendre 
le pays, avaient encore moins celui de le reconquérir, et 
le peuple ne voyant plus à sa tête ces grands noms qui 
lui inspiraient le respect et l'obéissance, se laissa aller 
au découragement. A défaut des princes grecs, la ré- 
publique de Saint-Marc élail impuissante à donner une 
direction au courage et au désir d'indépendance qui ne 
faisaient certes point défaut aux populations, mais qui se 
coDSumaieni eû vains efforts. Il ea résultait que cette 
iDSurrection, fomentée par Venise, était déjà étouffôe 
avant que les Turcs aient eu le teoipi^ de se reconuallre* 
L^armée du sultan ne devait pas rester plus longtemps 
dans Tinaction ; elle passe les Tiiermopyles, franehit le 
Cithéron, et, trouvant Tisthme sans défense, se met en 
communication avec l'Acro-Ck>rinihe. A sa vue, la gai^ 
nison de la citadelle pousse le cri de allahl el le 
drapeau du croissant s*élével majestueusement sur les 
remparts en signe de joie; [joie féroce qui ne devait 
pas seulement se traduire par des invocations au pro- 
phète : une scène monstrueuse allait venger les musul- 
mans des angoisses que leur avait llut| éprouver Tin- 
surrectîon. 

On se rappelle que les Turcs assiégés dans l'Acro- 
Gorlnthe avaient trouvé le moyen d'éloigner les assail- 
• lants par la menace de massacrer leurs femmes et leurs 
enfants. Le départ de l'armée insurgée avait ramené 
le calme, et les prisonniers n'avaient eu à subir que 
les douleurs de l'esclavage; mais, à la vue du secours 
inespéré qui se présentait, le soldat lurc reprit ses 
instincts que Ja crainte seule avait comprimés, et rinfbr- 
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Uinée population fémînioe de Gorinthe fut soumise à 
la révoltante brutalité de cette soldatesque impie. 
Quant aux enfants, ils subirent l'opération qu*on nomme 
le baptême des musulmans. Puis, après l'avoir abreuvée 
de souillures et d'humiliations, on chassa de la forte- 
resse cette foule éplorée, qui se dirigea vers les monta- 
gnes oà s'étaient réfugiés les habitants en état de por<- 
ter les armes. , 

La garnison une fois ravitaillée, Tarmée musulmane 
reprit sa marche du colé de Londarî, tandis que les Co- 
rinthiens qui avaient eu le bonheur d'échapper au mas- 
sacre et cju'un instinct attachait au sol natal revinrent 
traîner leur misérable existence sur les ruines do leur 
cité. Sans biens et sans famille, ils avaient peine à se re- 
connaître sous les haillons que leur laissaieni leurs 
bourreaux impitoyables. La Morée entière fut ravagée 
et mise à contribution par une armée victorieuse. 

Quant aux Vénitiens, ils perdirent en 1470 l'île de 
Négreponl, malgré la plus vigoureuse delénsej le gou- 
verneur Erizxo fut scié parle milieu du corps, et sa lille 
décapitée pour avoir résisté, celui-là aux armes et 
celle-ci à la passion du sultan. Neuf ans plus lard Ve- 
nise perdait également Lemnos et tous les points for- 
tifiés du cap Tenare en Morée. 

Les Turcs, posés en maîtres sur le sol grec couvert de 
ruines et dépourvu de défenseurs étaient désormais 
tranquilles de ce côté ; aussi les vit-on porter leurs 
armes sur les bords de la Mer>Noire, après quoi ils re- 
vinrent s'emparer de Scutari, de Zante et de Géphalo- 
nie, et menacer l'Italie même. Ce n'était pas encore 
assez : les valeureux champions de la croix appelés che- 
valiers de Sainl-Jean de Jérusalem s'étaient établis à 
Rhodes, dont ils avaient fait le chef lieu de leur ordre 
depuis leur expulsion de la Palestine. Toujours armés 
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et toujours en courses, ils ccumaienl les mers du Le- 
vant et causaient les plus grands doinnm^os ;'i tout mu- 
sulman qui osait s'y aventurer. En 1480, Midiomcl, dans 
le dessein de délivrer l'islamisme de ces opiniAtres ad- 
versaires, envoya pour surprendre leur asile une Hotte 
de cent soixante voiles et cent mille combattants com- 
mandés par son grand visir, chrétien renégat de la race 
des Paléologues. Rhodes, défendue par les chevaliers 
et le grand maître d'Aubusson, sut contenir l'élan de 
ce redoutable armement. Après trois mois de siège, une 
perte de vingt mille hommes et un assaut terrible, dans 
Jequel d'Aubusson reçut cinq blessures, les Turs, déjà 
maitres des murailles, furent rejetés jusque sur leur 
flotte et contraints d'évacuer l'île. 

Cetéehee avait fait pâlir rétoile de Mahomet II. Ce 
prince mourut l'année suivante, et son ûls aîné Bajazet 
ceignit le sabre d'Osman, mais le changement de règne 
ne ralentit pas la guerre contre les Vénitiens, et les cala- 
mités ne furent suspendues que par la paix conclue en 
1503. La république de Venise restitua Sainte-Maure à 
la Porte ottomane, et lui céda ses droits sur Lépante, 
Modon et Coron , dont les Turcs s'étaient emparés. 

Ce fut le commencement d*une ère de tranquillité, 
bien courte il est mi, pour la cité de Corinthe. Grâce 
aux avantages de la position qui lui faisaient trouver les 
éléments d*une splendeur toujours détruite et toujours 
relevée, cette malheureuse ville, qu'on peut appeler le 
phénix de la Grèce, renaissait encore de ses cendres. 
Bajazet fit réparer la citadelle, et les besoins de la nom- 
breuse garnison qu'il y laissa attirèrent dans les ruinesde 
la ville une population iraficante que le temps et le gain 
faisaient riche. Quelquesédifices furent relevés et rendus 
à leur destination. Les habitations particulières, dévas- 
tées par la guerre , virent peu à peu revenir leurs an- 
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cieiis matlres, et il se retrouva des hrns pour la culture . 
des vignes. De la mer Egée et du golfe de Lépaote sortit 
une foute de marins qui rétablirent TeUtrepôt que le 
commerce avait abandonné et donnèrent une animation 
depuis longtemps inconnue â la perle de la Morée. A 
côté des soldats ottomans qui'constraisaient une mos- 
quée, les Grecs élevaient de modestes églises » au nom 
des capitulations accordées aux chrétiens par Maho- 
met Il , après la prise de Gonstantinople. 

Si le croissant, comme nous venons de le voir» s'é- 
levait à côté de la croii, celle-ci n'était plus guéres que 
remblêmederhumiliation. 11 est en effet dans les habi- 
tudes du gouvernement ottoman de ne laisser enrichir 
ses sujets que pour en tirer le plus d'argent possible, et 
Sélim, qui succéda à fiajazeten 4512, tenait à honneur 
de suivre des errements aussi profitables. Les pachas, 
qui ne sont ordinairement que le reflet du maître et 
renchérissent toujours sur ses exactions, dont une bonne 
part leur revient, profitèrent des dispositions de Sélim 
pour tourmenter les chrétiens dans tout l'empire. Ceux 
de Gorintlie n'en lurent pas moins exempts que les 
autres. L'or (jui ciait la conséquence de leur activité 
éveillait trop bit ti la convoitise du ()aclia gouverneur 
pour (hk; tous les moyens de i)ressurer ces niallieureux 
ne tussent |)as mis en œuvre. On tlébuia parleur inter- 
dire les églises, sous prétexte qu'ils no payaient pas exac- 
tement le droit de capitation. Des plaintes portées à 
Consiantinople n'aboutirent (ju'à un surcroît de rigueurs 
de la part dn pacha, presse d'avoir ses coffres garnis 
pour le cas où sa conduite n'aurait plus l'approbation 
du divan, crainte malheureusement chimérique, comme 
on le vit bientôt. 

L'inquiétude augmentait à mesure que l'on voyait 
appH>cher le jour où la réponse du sultan serait connue 
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à €k>riiithe. Enfin un courrier monte à la citadelle et 
remet au pacba un firman dont lecture est donnée à 
rînsiant à la grande satisfaction des Turcs. L*ordr6 
était formel. Corinthe devait être une ville musnlmane 
uniquement habitée par des musulmans, el en consé? 
quence tout Grec qui désirait y conserver ou y fixer sa 
résidence, devait abjureras foi et renier lé Christ» On ne 
saurait peindre le désespoir des Grecs à cette nouvelle* 
Leur fhîblesse numérique ne permettait pas la résistance 
armée, et II fallait encore une fois quitter ce sol de la 
patrie pour conserver le dieu de ses pères. Personne 
ne songeait à l'apostasie,. et tous, hommes, fommes* 
enfants, se préparaient en versant des larmes à s'éloigner 
sans retour d^ lieux qui leur étaient si chers. Une idée 
inspirée par le désespoir se présente à eux; elle devait 
les sauver. Ce n'est pas pour les Turcs qu'ils ont re- 
levé leur ville, construit des maisons, planté des vignes, 
labouré des champs. C'est le fruit de leurs sueurs, et 
puisque des tyrans impitoyables veulent les en dépooil* 
lep, toutes ces œuvres de leurs mains rentreront dans le 
néant. Chaque famille, en quittant son toit, le livrera 
aux flammes, et les plantations arrachées de la terre cou- 
vriront de leurs débris un sol que la paresse musulmaou 
est inhabile a féconder. 

Cette résolution effraya à bon droit le pacha, car s'il 
entrait dans les vues de la Porte de s'enrichir aux dé- 
pens de la population chrétienne, elle était loin de pen- 
ser h dt'peupler l'empire de ceux ()ui en faisaient la ri- 
chesse par leur travail et leur génie aclif. Le pacha 
s'adressa aux vieillards, dont l'influence était notoire sur 
le peuple, et leur dit que les églises pouvaient être 
rachetées moyennant une contribution assez forte. Ce 
moyen terme arrangea le différend, et les Corinthiens 
renoncèrent à une émigration qui eût. fiiil la ruine et 
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le désespoir de leurs oppresseurs. Leur noble résistance 
leur valut la tranquillité, et le sultan, préoccupé bien- 
tôt d'une guorre importante, les laissa continuer leur 
négoce dans l'espoir d'en tirer plus tard des subsides 
pour son armée. Quelques querelles s'élevèrent bien 
de temps en temps entre les Grecs et les Turcs, mais 
elles n'avaient qu'un caractère personnel et s'arran- 
geaient assez ordinairement au moyen d'une somme 
«l'argent et par l'entremise de quelques juifs dont une 
nuée suit toujours chaque garnison ottomane. 

Le successeur de Sélim, Soliman, monté sur le trône 
en 1522, tourna tous ses efforts du côté de l'île de 
Rhodes dont les chevaliers continuaient à harceler les 
nations inlicles. Cette entreprise nécessita bien du 
temps et un grand déploiement de forces, dont les villes 
de la Morée dureul en partie payer les frais. Tous les ma* 
rins mis en réquisition furent embarqués sur tes galères 
du sultan; le petit port de Cenchrée dut fournir son con- 
li n ge n i ri e matelots, et les ca m pa g nés de Gori n the se vi ren t 
privéesd'une quantité de cultivateurs que les musulmans 
leur arrachèrent pour les occuper aux travaux du siège 
de Rhodes. Les chevaliers défendirent leur Ile pied à 
pied avec une bravoure inouie. Le siège seul du chef- 
lieu de Tordre dura six mois, et coûta aux Turcs près 
de quarante mille hommes. Dana le dernier assaut qui 
se donna en présence du sultan le septembre 1522, 
la valeur des assiégés se changea en une espèce de rage. 
On vit des femmes armées s'élancer au milieu des rangs 
ennemis et y chercher la mort après avoir immolé leurs 
propres enfants pour les dérober à Tesclavage. En con- 
sentant à se rendre à la dernière extrémité, je grand 
■ mattre Villiers de Tlsle-Adam céda moins aux armes de 
Teimeml qu*aux prières des deux archevêques grec 
ei latin et aux représentations des ingénieurs qui vinrent 
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lui démontrer que désormais toute résistaoce était inu- 
tile. Les chevaliers évacuèrent la place et toute Ttle 
emportant avec eux les débris des richesses de Tordre 
et les ornements des églises. Ces restes héroïques d'une 
corporation à jamais célèbre errèrent longtemps de con- 
trée en contrée, de rivages en rivages, implorant de 
l'Europe un rocher où planter l'étendard de la croix, 
jusqu'à ce que Charles-Quint, plus par politique que 
par commisération, leur eut inféodé l'tle de Malte et ses 
dépendances. 
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Depuis la prise de GoDstaotinopley presque toutes 
les parties de randen empire byzantin , passées entre 
les mains des Francs , leur avaient été suocessivement 
arrachées, et la puissance des Turcs allait toujours gran- 
dissant d'une manière efTrayante pour l'Europe, qui se 
iroyait menacée d'une prompte et complète dévastation. 
Les inlermiltences de la rage musulmane n*avaient 
même pas , pour le peuple conquis , les avantages 
d'une paix ordinaire; aussi les trente-cinq années de 
trêve qui suivirent le traité de 1503 entre Venise et la 
Porte furent signalées par des soulîrances domestiques 
aussi douloureuses peut-être que celles de la guerre. 
Tout présageait une reprise des hostilités, et la dispo- 
sition des esprits était telle qu'au moment où elles écla- 
tèrent en 1537, l'enthousiasme fut à son comble. La 
république «ut encore recours aux milices grecques, 
pour cette fois organisées en compagnies de volontaires 
qui nommaient elles-mêmes leurs olFiciers. C'était un 
grand pas de fait; déplus, pour laissera ces auxiliaires 
ia satisfaction de combattre sous leurs couleurs natio* 
nalcs, on leur donna le drapeau bleu à la croix blanche; 
le lion de Saint-Marc s'y trouvait seulement brodé au 
milieu. La flatterie fut même poussée jusqu'au point 
d'assigner à ces divers corps les noms de bataillons de 
Lépante, de Misîtra, de Napoli, de Gorinthe, etc., etc. 

Malgré les efforts de Venise pour ranimer en sa fa- 
veur l'esprit d'indépendance chez les Grecs, elle n'en 
tira que de faibles secours ; et les bataillons, si pom- 

9 
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peusement décorés de noms nationaux, ne parvin- 
rent jamais à remplir leurs cadres. Après trois années 
de combats malheureux, la république dut se résigner 
à acheter la paix moyennant des sommes importantes. 
Napoli de Remanie et Malvoisie Airent remis aux 
Turcs, qui entrèrent également en possession des tles 
de Scio, Pathmos et Sikinos , relevant de la seigneurie 
de NiOp propriété privée des Pisani, de Stymphale, ap- 
partenant aux Qttirini , et de Paros, appartenant aux 
Venieri. 

Soliman devait se trouver plus tard en face de 
Charles-Quint. Aidé de Barberousse, on le voit tourner 
•sa armes contre l'Afrique. Mais André Doria lui 

prouve que si la terre appartient au croissant , la mer 
appartient à la croix. Avide de vengeance, il s* en prend 
aux Vénitiens et met le siège devant Corfou dont il est 
bientôt obligé de s'éloigner par suite d'une tempête qui 
disperse sa tlotle. Knlin ses armes sont encore hu- 
miliées devant Malte en 15G5, et ii meurt en Hongrie le 
4 septembre de l'année suivante. 

Sélim II lui succéda. Sous ce prince lâche et débau- 
ché qui lit renaître les persécutions contre les chré- 
tiens grecs, l'émigration (Il peupla encore la Moréc, et 
Corintlie, prcs<|ue entièrement privée de sa population, 
laissa ses vignes incultes. l:^lle n'avait de répit (jiie lors- . 
que le sultan était en guerre avec Venise, tandis que 
la paix lui ramenait les garnisons turques avec iesexac* 
tlons qui eu sont l'accoaipagnement obligé. 

Sélim aurait préféré les orgies de son harem aux ha- 
sards de la guerre, mais la nation sur laquelle il régnait 
disait valoir des exigences qui le décidèrent à enlever 
aux Vénitiens l'île de Chypre, dont ils avaient pris pos- 
session en vertu de l'abdication forcée de la reine Ca<« 
therloe Gornaio en 1480. J^icosieet Famagouste avaient 
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déjà succombe sous les attaques de la flotte et d'une for- 
midable armée turque, lorsqu'enOn les Vénitiens, les 
Génois et le pape Pie Y triomphèrent des lenteurs de 
Philippe II depuis la ligue conclue entre eux le 16 sep- 
tembre 1571. Les forces combinées se réunirent dans 
le port de Messine, désigné comme lieu de rendez-vous. 
Philippe II y avait envoyé plus de 100 voiles comman- 
dées par don Juan d'Autriche, âgé de vingt-deux ans. 
Jean André Doria commandait les vaisseaux de Gênes 
i[uï furent ralliés par 12 vaisseaux du pape, et plus de 
iOO navires vénitiens sous les ordres de Sébastien Ve- 
nieri et d'Augustin Barberigo. Cette flotte était montée 
par 1^,000 Italiens, 5»ÛÛ0 Espagnols, et plus de 6,000 
combattants de diverses nations. Lee princes de Parme 
etd'Urbino étaient présents. 

On mit à la voile avec un enthousiasme indicible, et, 
dans la matinée du dimanche 7 octobre, les vigies si- 
gnalèrent la flotte turque qui croisait à rentrée du golfe 
de Lépante. Les deux pachas Ali et Perteu s'étaient 
déjà mis en mesure. PÎaoéa au centre sous la proteor 
tion des plus fortes galères, ils ofiraîent une barrière 
formidable, tandis qu*CIlacciali, sangiac d*Àlger, i la 
. gauche, et Mahomet Sirocco, pacha d'Alexandrie, à la 
droite, formaient les deux ailes. Sur let flancs etén ar^ 
rière se tenaient encore une quantité de galères et de 
petits navires destinés à porter au besoin des ordres ou 
des secours et i intercepter toute communication de la 
flotte chrétienne a?ec les Greos de l'intérieur. 

Don Juan, de son côté^ se prépara à attaquer. Il par* 
tagea la flotte en quatre divisions , dont trois de frool 
égal, distinguées chaciine par la couleur de leurs pavil- 
lons , laissant entre elles Tintervalle nécessaire au pae* 
sage do quatre galères. La quatrième division, dite de 
réi^rve, et commandée par le marquis de Sainte*CroiX| 
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ne devait prendre part au combat qu'au moment où 
tous les iraîaaeaiix tares seraieDt engagés. Une fois ces 
dispositions prises, don loan deaeeiidit dans on brigan- 
tin et porec^ànit son front de bataille pour encourager 
les soldats. Une main sur son épée» il leur présentait de 
l'autre l'image du Christ en leur demandant de ne pas 
' épargner leur sang pour la sainte cause de lafoi.'Dans 
le même moment, la brise leur apportait les impréca- 
tions des musulmans contre les âclaves chrétiens qui, 
courbés sur la rame et déchirés à coups de fouet, 
priaient le Dieu des batailles pour leur délimnçe. 

Enfin le canon gronde et les deux flottes s'ébranlent. 
Don Juan marche droit à l'amiral turc au cri de : Vive 
la foi! et l'action s'engage sur toute la ligne avec achar- 
nement. Les pirates algériens, placés à l'aile gauche des 
Ottomans, se battent en désespérés. Déjà leurs flè- 
ches ont atteint le brave vénitien Barberigo, qui tombe 
frappé à mort, avec la consolation toutefois de n'expi- 
rer qu'après avoir vu l'issue du combat. Contarini, son 
neveu, prend le corn mandement à sa place et ne tarde 
pas à pa^ er de sa vie une bravoure inconsidérée. Mais 
les soldats, exaspérés de la perte de leurs chefs, jurent 
de les venger; ils montent à Tabordage avec tant de fu- 
rie, que les Turcs épouvantés abandonnent précipitam- 
ment leurs navires et se jettent à la côte. 

Au centre, le combat se soutient longtemps avec des 
chances plus égales. Chaque vaisseau chrétien prend 
un vaisseau ennemi corps à corps, et ce terrible duel se 
prolonge jusqu'à ce que l'un des deux coule, saule ou 
cesse son feu faute de combattants. Don Juan et Ali s'é- 
taient mutuellement cherchés dans la mêlée j ces deux 
braves , enveloppés d'un épais nuage de fumée qui les 
dérobe aux ^feux, n'annoncent leur présence que par les 
lueurs de leurs bordées, dont les grondements se mêlent 



biyiii^ed by Google 



-188* 

au tonnerre de 500 vaisseaux. A la fin, cependant, une 
explosion terrible se fait entendre; puis, le silence le 
plus profond lui succède. L'anxiété glace la flotte chré- 
tienne d'effroi. Mais bientôt le nuage se soulève et l'on en 
voit sortir d'un côté quelques débris flottants de mâts 
et de planches autour desquels se roulent dans toutes 
les attitudes de la douleur et de la rage des centaines 
de Turcs, et de l'autre un vaisseau glorieusement déla- 
bré qui arbore à côté de son éteodard amiral la tète 
coupée d'Ali-Pacha. 

A celte vue, l'ardeur des chrétiens redouble, tandis 
qu'il ne reste aux Osmanlis que le courage du désespoir. 
Le vieil amiral Perteu soutient seul, pendant deux 
heures, l'attaque de quatre vaisseaux. Enfin, couvert de 
lilesBures et se soutenant à peine , il voit autour de lui 
tous 868 s(^ts tués et son vaisseau en proie à l'inoendie. 
. En te moment suprême, il oublie de mourir et se saute 
dans une chaloupe. 

* Cependant la cause des chrétiens était en péril à Taile 
droite. Doria, s'apereevant que la ligne turque offrait 
un front plus étendu que le sien, et craignant d'être en- 
veloppé, avait cru devoir modifier ses instructions, qui 
consistaient à marcher devant soi droit à l'ennemi. 
Danscette conjoncture. Il avait porté ses forces sur l'ex- 
trémité de la division musulmane, sans penser que 
cette manœuvre pouvait coûter cher à l'armée chré- 
tienne. Habile à profiter decette faute, Ulucciall le laisse 
aux prises avec la partie la plus éloignée de son aile, et 
porte tons ses efforts sur le centre qui restait découvert. 
Attaquées de front et de flanc, les galères génoises 
effectuaient déjà un mouvement de retraite, lorsque 
don Juan, heureusement débarrassé d'Ali et de Perteu, 
se précipite avec son sanglant trophée au milieu de la 
mêlée, et décide unie seconde fois la victoire. 
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Ulucciali, contraint alors de céder à son tour, tra- 
verse toute la ligne de bataille en répondant à chaque 
coup de canon, et s'éloigne fièrement du combat comme 
un lion fatigué de carnage. Plus d'une fois on le vit 
faire une volte rapide , se précipiter sur les vaisseaux 
qui le poursuivaient , les foudroyer, et reprendre en- 
suite 8on allure de retraite qui ressemblait plutôt à la 
marche d'un vainqueur qu'à la ftiited'un vaincu. 

Cette bataille , qui reçut le nom de bataUU de Lé' 
|i«il«»etdans laquelle iO,000 chréUens perdirent la 
tie, coûta aux Turcs 30,000 hommes, et rendit la li- 
berté à environ 12,000 eeclaves chrétiens trouvés sur 
les galères torques. 611 navires ottomans furent coulés 
à fond, et 120 galères tombèrent au pouvoir des alliés. 
La nouvelle qui en fut portée à Rome réveilla le souvenir 
des andens triomphes, et Tétendard qui avait été remis 
à don Juan d'Autriche par le SaintpPère fut déposé dans ' 
Féglise de Gaete, où il est encore conservé. 

Les Turcs Airent prompts à réparer leur désastre i 
et 9 dès le printemps de 1672, une nouvelle flotie, 
sortie des Dardanelles, venait devant le petit port de 
Gencbrée débarquer des munitions pour ravitailler TA* 
ero*Gorinthe. 600 hommes , destinés à protéger les 
transports dans le trajet de Tisthme et à renforcer la 
garnison, Airent débarqués sur la plage, o& Ils ne trou- 
vèrent aucune résistanee. Leur premier aele.flit de 
s'emparer d'une doutaine de pêcheurs qu'ils entraî- 
nèrent à la citadelle pour leur faire subir la dernier 
supplice. Les tètes de ces malheureux, exposées devant 
la première porte, présageaient les douleurs auxquelles 
devaient s'attendre les habitants de lu contrée. 

L'alarme était à Venise, qui ne pouvait se dissimuler 
qu'elle était le but des armements turcs. La république, 
aux abois, n'avait d'autre parti à prendre que de faire 
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appel aux engagements contractés par les alliés, en même 
temps qu'elle donnait l'ordre à son escadre de quitter 
Corfou pour se ranger sous les ordres de don Juan, dont 
la lloUe mouillait dans les eaux de Messine. Malheureu- 
sement le héros de Lépante était sans instructions de 
Philippe II, et, par conséquent , dans l'impuissance 
d'agir directement. Son intervention ne consistait que 
dans des promesses, mais la confiance en ce jeune 
prince était telle, qu'une parole de lui suffit pour ra- 
nimer le courage du sénat vénitien. On résolut d'attendre 
les événements pour prendre roHensive, et dès le mois 
de juin des émissaires s*einbarquèrent pour la Morée, 
afin d*y préparer un soulèvement général de la oroix 
contre le croissant. 

U n'est jamais dinicile d'émouvoîr une nation belli* 
queuse lorsqu'on lui présente en perspective la gloire et 
la liberté; aussi, àla voix de l'archevêque de Monembasiot 
Macaire Mélissène» on vit les peuplades réfugiées des* 
cendre des montagnes du Péloponése et ravager les pos* 
sessions turques. Cette terre, qui semblait naguère dé- 
peuplée, se couvrait d'hommes déterminés à venger letf 
« injures subies dans resclavage^ En peu de jours, 85,000 
fantassins, armés jusqu'aux dents, étaient prêts à se 
grouper autour de Nieéphore Méiisséne, neveu de Tar* 
chevéque, et 3,000 chevaux n'attendaient plus qii*un si« 
gnal pour courir sus aux farouches dominateurs du pays. 

Venise, hélas! avait l'habitude de porter malheur 
à tous ceux qui plaçaient leur confiance en elle. Onatten* 
dit longtemps les ordres de Philippe il, et ce n'est qu'au 
mois de septembre que ilon Juan s'avança à la tête des 
forces combinées. Ce retard avait laisse prise aux dis- 
cordes que l'oisiveté devait engendrer parmi des marins 
de toutes les nations et chaque division de la llolte, 
tout en se rangeant pour U lorme sous la bannière de 
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l'empire, ne reconnaissait que les ordres de son chef 
nulionni. La jalousie et rinsubordinalion étaient les 
deux caractères les plus dislinctifs de cette armée na- 
vale, que la religion et rintérêt auraient dû pousser d'un 
même élan vers la terre de Pélops. En même temps 
l'insurrection ne pouvait plus se généraliser à cause de 
la difficulté des communications que la saison avancée 
rendait imminente, et de l'impossibilité pour les Grecs 
de guerroyer en hiver dans un pays où les fruiU 
sont la principale nonrritare du soldat. Don Juan se 
contenta de canonner quelques places pour n'être pas 
accusé d'avoir désobéi à Temperenr; puis la flotte se 
sépara en abandonnant à la vengeance musulmane les 
malheureux qui avaient en encore une fois la sim- 
plicité de se fier aux promesses des agents vénitiens. 
Chacun des alliés rentra dans ses ports pour se répa- * 
rer après cette campagne insignifiante, qui n*avait pas 
même eu pour résultat d*intimider les Turcs par la 
vue d'une ligue chrétienne compacte et unie , et les 
Grecs n'eurent plus qu'à regagner leurs montagnes 
inaccessibles ou à fuir sur la terre étrangère. 

Les Ckirinthîens n'avaient pai» été les derniers à pren- 
dre part aux fausses espérances dont Tissue était si dé- 
plorable. L'œil constamment tendu sur la citadelle pen- 
dant les quelques jours qu'avait duré l'apparition de 
la flotte soi-disant libératrice sur les côtes du Pélopo- 
nèse, ils étudiaient tous les mouvements de la garnison 
turque, et se berçaient de l'espoir de voir tomber ces 
^ murailles, jadis leur palladium, aujourd'hui le repaire 
de leurs bourreaux. La ville s'était remplie de marins 
épirotes que le signal du soulèvement eût trouvés prêts 
à prendre ou à incendier les vaisseaux turcs naviguant 
dans le golfe de Lépante. Ce n'étaient que chants joyeux 
et invocations à la Panagia (Sainte- Vierge), mêlés d'im- 
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précalions contre les enfants de Mahomet. Aussi le dé- 
sespoir fut grand lorsqu'on apprit la retraite des coali- 
sés. Les barques remportèrent à la côte d'Epire ces 
braves marins que la liberté trouvait toujours rulèles à 
sa voix , et que l'abandon de Venise rejetait de nou- 
veau sur les rives qu'ils n'avaient quittées que pour as- 
sister au désespoir de leurs frères du Péloponèse. 

Par une nuiid'octobrey faiblement éclairée d'un rayon 
de luoe, deux hommes enveloppés du sayon des Mo- 
mtes, et armés de yatagans et de pistolets, s'avançaient 
vers le rivage eo éooutaDt s'ils n'étaient pas suivis. Us 
monlenl dans une barque que leur main mal exercée 
Mi avancer avec peine , et gagnent enfin un petit brick 
mouillé à l'entrée du port sous le canon d'une frégate 
turque. A pdne sont-ils hissés à bord que l'équipage du 
brick se jette à genoux devant le plus jeune de ces 
deux hommes, et jure à voix basse de mourir pour luL 
C'était Nicéphore Mellisséne, le chef de la conjuration» 
qui, pour dérober sa tète aux vengeances des Turcs» 
avait traversé une partie de la Morée , accompagné de 
son aîde-de-camp Noteras, dont les relations étaient nom- 
breuses Â Corinthe. A pied , sans vivres et ne marchant 
que b nuit, les deux fugitifs avaient failli vingt fois ne 
pas arriver au terme de leur voyage; mais enfin le ciel 
avait eu pitié d'eux, et les amis de Noteras avaient pré* 
paré leur embarquement. On coupe le câble qui re- 
tenait l'ancre, et, au moyen de deux fortes rames de 
corsaires, on s'éloigne de la frégate turque assez vite 
pour donner le temps de larguer les voiles. Mais les 
sentinelles postées sur les gaillards de la frégate ne 
tardent pas à signaler le mouvement du brick. Un 
coup de canon d'alarme, répété quelques moments après 
par l'Acro-Corinlhe , montre aux fuyards qu'ils sont 
découverts. On se hâte d'avancer toutes voiles dehors j 
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mais ia frégate 8*est mise en mouvement, et sa marche 
supérieure, éclairée par l'aurore qui commence à pa- 
raître, lui donne Tavantage sur le brick. « Plus de résis- 
tance possible, dit un marin. — Eh bien, essayons de 
la ruse, » répond Mclissène, qui, placé sur un élément 
nouveau pour lui, n'en conserve pas moins ce sang- 
froid et cette rare impassibilité, apanagedes hommes faits 
pour le commandement. Le brick avait servi à transpor- 
ter du fourrage, et le déchargemebt D*était pas complété. 
Melisséne fait entasser sur le pont tout ce qui restait 
encore d'herbe sèche; puis y met le feu en ayant soin de 
jeter une assez grande quantité d*eau pour qu'une épaisse 
fumée dérobe le navire à la vue de son ennemi. Le strata- 
gème réussit. Après avoir couru quelques bordées vers 
Test comme pour manifester l'intention desortir du golfe, 
les fugitifs étalent parvenus à mettre un brouillard im- 
pénétrable entre eux et la frégate qui , du reste, avait 
ralenti sa marche» persuadée que son ennemi était in- 
cendié et ne tarderait pas à sauter. Au moment propice, . 
le brick vira de bord, et, prenant sa course >ers le nord, 
il vint aborder au rivage d'Epire, où Melisséne et son 
compagnon furent mis en sdreté. Un mois après, une 
galère de Malte les prit à son bord et les conduisit à Na« 
pies, où Ils trouvèrent Farchevéque Macaire et les autres 
chefs de rinsurrection, qui s'étaient placés sous la pro- 
tection des autorités espagnoles. 

La fm du seizième siècle n'eut rien de particulier pour 
la cité corinthienne, pas plus que pour le reste de la 
Morée. Les armées ottomanes, occupées en Perse et en 
Hongrie, laissèrent la Grèee dans un profond repos; le 
travail reprit de nouveau, et ia prospérité s'accrut au 
bout de >eu de temps. 
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CHAPITRE XI. 
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Le repos dont la Morée jouissait à Tintériear ii*était 
troublé que sur les côtes parTapparîtion des galères de 
Malte qui continuaient une guerre acharnée aux posses» 
sîons ottomanes. Le golfe de Lépante était soufent le 
théâtre de luttes qui se terminaient par le sac de quel- 
ques filles du littoral, soil que Tavantage restât au dra- 
peau de la croix, soit qu'il favorisât celui du croissant. 
C'est ainsi que l'année 1003 vit les chevaliers tenter 
quelques entreprises sur Lépante et Patras. L'un d'eux, 
nommé le chevalier de l^ry, s'illustra à cette occasion 
par un acte d'excessive bravoure. 

Mouillé dans une anse de la côte d'Epire, il y avait 
passé la nuit lorsqu'au lever du soleil il se vit investi 
par vingt-huit galères du grand-seigneur. L'amiral turc 
débarque ses meilleurs arquebusiers, qui commencent 
du côté de la terre un feu roulant sur le vaisseau maltais 
en même temps que les galères le foudroient avec 
toute leur artillerie. Au bout d'une heure, les manœu- 
vres étaient coupées, et la coque fort endommagée 
semblait ne plus permettre de résistance; néanmoins 
le chevalier n'amenait pas son pavillon. Les Turcs, pres- 
sés démontera l'abordage, se cramponnent les uns à la 
poupe, les autres à la proue; mais Mary, secondé d'un 
équipage auquel il communique son intrépidité, fait 
face de tous côtés, et, malgré deux blessures, précipite 
à la mer autant d'assaillants qu'il s'en présente. Une si 
longue résistanœ indigne l'amiral turc. Honteux de voir 
ses marins se ruer inutilement contre un ennemi tout 
désem(»aré» il ordonneà ses galères d'ouvrir leurs rangs 
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et se lance avec sa capitane sur le chrétien. Dans la cou- 
fusioD qui résulte de ce mouvement, Mary coupe son 
câble avant que le Turc ait eu le temps de raborder,et, 
poussant sa galère avec toute la force de sa chiourmc, 
parvient à sortir du port. Deux galères coulées à fond 
et quatre cents hommes rois hors de combati tel était 
le souvenir que le brave Mary laissait à l'enneinl. 

Huit ans plus tard ce fut an tour de Gorinthe i éprou- 
ver les effets de cette haine invétérée qui animait les 
chevaliers de Malte contre les musulmans. Guillaume 
Yassadel de Vagueiras, grand prieur de Toulouse et 
général des galères de Tordre, força rentrée du golfe, où 
les Turcs n'avaient en ce moment que des navires de 
commerce qui se croyaient suffisamment protégés par 
le canon des ehAtetax. foussint droit devint lui, Tin- 
trépide marin va jeter Tancre à l'extrémité du golfe, et 
débarque sans la moindre résistance. On n'était qu'à 
une faible distance de Gorinthe , et quelques heures 
d'une marche de nuit suffisent pour la franchir. Au 
lever du soleil, Vagueiras et sa troupe se précipitent dans 
la ville, égorgent les fonctionnaires turcs qui s'} trouvent 
et s'emparent des caisses du gouvernement. Dans son 
étonnement d'une audace qu'elle ne peut comprendre, 
la population ehrélieniie reste d'abord inactive. Elle sait 
d'ailleurs que la garnison turque de l'Acro-Gorinlhe 
peut descendre d'un moment à l'autre et lui faire payer 
cher tout acte de synipathie pour les vaillants cheva- 
liers. Ceux-ci, qui s'étaient flattés d'un soulèvement en 
leur fiaveur voient leur espoir déçu et songent à la re- 
traite. Sur ces entrefaites le commandant de la citadelle, 
prévenu par un fuyard, s'était empressé de faire sortir 
quatre cents hommes qui tombent à Timproviste sur la 
troupe de Vagueiras. Les chevaliers se battent en déses- 
pérés, ka plus fort de la lutte» un incendie s'allume 
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0t vient ajouter ses horreurs à celles d*ao oombatà ou- 
trance. La vue du fléau qui les menace rappelle les 
Grecs au sentiment de la conservation; ils oublient 
qu'ils sont chrétiens et se rangent du côté des Turcs, 
tandis que les chevaliers, accablés par le nombre, re- 
gagnent en hâte le rivage et se rembarquent avec les 
produits de cette expédition qui furent estimés à plus 
de trois cent mille francs. 

L'incurie des Turcs se montrait encore à nu. Une 
fois rassurés sur le départ des chevaliers, ils reprennent 
le chemin de la citadelle et laissent sans secours la mal- 
heureuse cité que le feu continue à dévorer, Hélas ï les 
auteurs de ce désastre étaient cette fois les plus ardents 
défenseurs de la croix I 

La terre chrétienne de la Grèce n'avait jamais cessé 
d'exciter la convoitise, les regrets et les ambitions de 
quelques princes d'Europe dont les titres plus ou moins 
valables constituaient des droits à la succession des 
empereurs grecs de Constantinople. Charles II, duc de 
Nevers, descendant par les femmes de la maison de Pa- 
léologue*, se berça de l'espoir do rentrer dans une par- 
lie des biens de ses ancêtres s'il pouvait, par une guerre 
heureuse, en déposséder les Turcs. Il avait pris une part 
active aux événements de Hongrie, et sa bravoure lui 
avait valu des suceès qui le plaçaient en évidence. Cette 
valeur personnelle venait donc en aide aux droits qu'il 
pouvait invoquer et que son esprit aventureux lui mon- 
trait comme faciles à l'aire prévaloir. Dans ces conjonc- 
tureset en vue deliiilérèt puissant qu'il avait à se faire 
des amis en Morée, il envoya des émissaires chargés de 

' Marguerite Paléologtie de Moiilferrat, seul rejeton des Pulùologue 
de MonUerral qui debceadaient d'Âadroaic le Vieux, par Théodore 
Second, fils d*Audronic Paléologueetd*Irènede Montfemt, avait épousé 
FfMérie U ds GoBzagiWk duo <to Manlmie, Sfand-pèra de Charles II. 



recruter des partisans. En môme temps il parcourait 
l'Europe afin de s*y créer des appuis et des ressources. 
Son mémoire préseuté au roi d'Espagne Philippe III dé- 
termina ce prince à promettre son concours à une cause 
qui, en cas de réussite, lui assurait un allié dévoué et 
un centre d'opérations soit militaires , soit commer- 
ciales. Fier d'un pareil appui et prompt à se créer désillu- 
sions, Gonzagoe ne douta plus du succès et se mit en 
relations officielles avec les populations de la Morée. Ce 
fut dans les provinces du Magne qui s'étaient toujours 
montrées les plus impatientes du joug qu'il trouva le 
plus de sympathie,, et là, personne ne fit difficulté de le 
reconnaître pour légitime souverain. On promettait un 
soulèvement général en sa faveur le jour où il poserait 
le pied sur le sol hellénique. 

Si l'on jette un regard rétrospectif dans l'histoire de 
la Morée, on est frappé de celle tendance continuelle 
des esprits à se lancer sans réHexion dans les entre- 
prises les plus folles toutes les fois que le mot de libertés 
est prononcé. Le malaise des populations asservies sem- 
ble au premier abord en être la cause toute naturelle; 
mais, en y réfléchissant, on s'aperçoit que ce peuple est 
travaillé par un instinct du changement qui date dos 
siècles pélasgiques sans pouvoir jamais se modilier. 
Libre, il renverse les gouvernements dont il change la 
forme à chaque révolution et passe alternativement de 
la monarchie à la république et de la république à la 
monarchie sans se rendre compte de l'une ou de l'autre. 
Au nom de la liberté, il élève des tyrans à la puissance 
souveraine; au nom de l'indépendance, il asservit ses 
voisins. L'idole du jour n'est plus celle de la veille^ le 
législateur tombe sous le poignard, la loi sous le sar- 
casme et de révolutions en révolutions, de libertés en 
libertés, il arrive à raffaiblissement, puis à la servitude. 
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La Grèce est-elle soumise à l'étraDger? on conspire 
contre llome, on se bat contre les Francs^ on maudit 
les Turcs. Dans les montagnes, dans les plaines, l'esprit 
de mobilité est partout; celui de repos nulle part. Aussi 
ce peuple si intelligent est sans cesse la dupe des am- 
bitieux qui flattent ses instincts. Chaque aurore est 
pour lui celle de la liberté et chaque soir le voit se ren- 
dormir dans un esclavage nouveau; il passe pour ainsi 
dire de mains en mains jusqu'à ce que, fatigué de luttes 
désastreuses, harassé d'espérances déçues, il retombe 
plus que jamais sous le joug. Ne semble-t-il pas alors 
que ce peuple grec si spirituel soit par un elîet de la 
colère divine déshérité des deux éléments qui font le 
bonheur des natioas : la sagesse du commandemeol ou 
la résign^itioii 'du servage? 

Ces réflexions sont corroborées par révénement qu'on 
peut appeler la tentalive du duc de Nevers. Où ce prince, 
complètement inconnu des Grecs» trouva-t-il le plus de 
partisans? Chez les Mainotes, qui , restés dans leurs 
montagnesysanscontactavecrautorilémssulipaiiey jouis* 
8aîeatd*ane indépendance enviée de tous'leufs coréli-* 
gionnaires. 

Une des chances les plus fovorables ponr le prince pré- 
tendant se trouvait dans les intelligences nouées par un 
de ses affidés avec le commandant de rAcro-Corintbe, 
Hamid-Bey, ciirétien renégat, qu'il n*avaît pas été diffi- 
cile de séduire moyennant la promesse d'une somme 
d'argent considérable. La possession de cette place* per- 
mettait d'arrêter le^r troupe^ destinées à mettre les' 
révoltés à la raison. Tout était prêt, on n'attendait plus 
que la présence du chef avec les troupes auxiliaire^ 
qu'il devait amener. Gonzague, de son côté, avait tenu 
ses promesses , et cinq navires armés à ses frais dans 
un port de la Sicile se préparaient à mettre ù la^voile. 

10 



Encore quelques jours, et Thérilier des Paléologues, 
débarqué sur la terre de ses ancêtres , ceignait la cou* 
roone impériale. Endormi sur le pont, il rêve de grandes 
destinées, lorsqu'un bruit de voix le réveille en sursaut; 
un cri sinistre se fait entendre : le feu est à bordi 
Charles croit rôrer, mais Thorribie réalité se montre en 
jets de flammes qui se précipitent par les écoutilles et 
laissent à peine le temps de se jeter à la mer. Les autres 
navires étaient' bord à bord, et l'incendie les gagne. 
Deux heures après, Gonzague n'avait plus de flotte, 
plus de soldats; plus d'argent. Le grand-mattre de Malle, 
dont les intrigues avaient traversé toutes ses démarches 
à la cour de France, était-il étranger à celte catas- 
trophe? Ce qu'il y a de certain, c'est que tout le monde 
fut persuadé du contraire. 

Nous avons dit plus haut que le commandant de 
rAcro-Gorinthe avait consenti à vendre la place aux 
partisans du prince de Gonzague. Dès qu'il sut que 
l'expédition était manquée, la peur le prit qu'on ébrui- 
tât sa trahison, et il ne songea plus qu'au moyen d'en 
éviter les suites. L'intermédiaire de toute celte atfaire 
était un Juif, habitant de Corfou, ayant de grandes 
relations en Épire et sur tout le rivage du golfe de 
Lépante, et que des fournitures de vivres et de chevaux 
à la garnison de Corinilie avaient mis en relations sui- 
vies avec Hamid-Bey. Celui-ci fait dire à son complice 
de se roiidre sans retard à la citadelle en ayant soin, 
pour éviter tout soupçon, de se déguiser en caloyer 
(moine grec). Le juif, persuadé qu'il s'agit de quelque 
autre marché honteux, se hâte d'arriver; muni d'un 
laisser-passer, il est introduit dans le fort; mais à peine 
est-il seul avec le commandant, que celui-ci arme un 
pistolet et lui fait sauter la cervelle* Les gardes accou- 
rent» flamid-Bey déclare que ce giaour a tenté de l'as- 
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sassîner et que sa mon n'est que la punition de «mi 
«rime. Pu», après avoir lait eDiever le cadavre, qu*oft 
jette par-dessus les remparts» il se fait titrer à Con- 
stantinople, du dévouement qu*il professe pour le sul- 
tan» et qui a failli lui coûter la vie. 

Le prinoe. de €k>nzague» frappé d'une miiniéf e si ter- 
rible dans ses espérances, n'y renonça cependant pas 
complètement. Quelques années après» on le vit fonder» 
par l'entremise du célèbre père Joseph» si utile aux 
menées du cardinal de Richelieu» un ordre de cheva- 
lerie dont il était le chef» sous le ji0w^ d'Ordre de lu 
Milice chrétienne, çt institué» comme l'ordre de Malte» 
pour guerroyer contre les infidèles. .Grec^ et Latins 
participaient au droit d'admi«sion* Les-.premiers four- 
nirent un contingent assez notable de candidats appar- 
tenant aux familles qui avaient fréquenté l'Europe et 
en avaient adopté les vanités. Quant aux Latins, queU 
ques hommes puissants s'enrôlèrent volontiers dans la 
nouvelle milice pour en porter les insignes, mais celte 
institution n'eut pas plus de suite que le premier pro- 
jet du duc de Nevers. 

Les Turcs, obéissant à leur soif de conquête et de 
gloire militaire, continuaient à guerroyer en Asiç, puis 
se ruaient sur l'ile de Candie, vendue autrefois au\ 
Vénitiens par les empereurs de Constanlinople. Grâce 
à l'éloignement de ses ennemis, la Morée se livrait aux 
douceurs d'un repos qui n'était troublé que par l'appa- 
rition annuelle d'un pacha chargé de percevoir les con- 
tributions. L'Europe, de son côté, concentrée dans ses 
aflaires intérieures, songeait pett^aux intérêts d'un pays 
qui ne lui ollrait aucun avantage pour la solution de ses 
diffîcultés présentes. 11 en résultait pour la cité de Co« 
rinthe un état de quiétude qui lut permettait de se livrer 
aux spéculations oommerci«to et principalement à la 
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culture. Les familles aisées enToyèrent leurs fils dans 
les diverses échelles du Levant, où ils pouvaient acqué- 
rir de rinstraction et en même' temps s'employer dans 
les comptoirs des plus riches négociants. Qoelques-uns 
de ces jeunes gens, plus avides de science on de renom- 
mée » venaient à Paris sous les auspices du cardinal de 
Retz, qui, prenant au sérieux son titre d'archevêque 
de Gorinthe mporftdufy s*était déclaré leur protecteur. 
Quoique chismatiques, ils recevaient le meilleur accueil 
deTtfmbitieux prélat» qui trouvait un triomphe de va- 
nité dans ces relations assez bizarres. Ceci nous remet 
en mémoire le mot spirituel prononcé à Paris pendant 
la Fronde, en 1649. La cour était sortie de Paris, dont 
elle teniait bloquées toutes lës entrées, et le prince de 
Coudé donnait de rudes leçons aux bourgeois armés 
qui s'avei^turaient hors des portes. Après plusieurs 
escarmouches, le régiment levé par le coadjuleur, et 
qu*on appelait à cause de cela régiment de Corinlhe, 
essaya, sous les ordres du chevalier Henaud de Sévigné, 
d'attaquer les troupes royales, mais il fut battu et rentra 
dans le plus affreux désordre. Cet échec s'appela la pre- 
mière aux Corinthietu. Tout le monde en rit, excepté ie 
coadjiUeur. 

Les événements du siège de Candie, qui durait de- 
puis vingt ans, forcèrent Louis XIV à une intervention 
qui iixa quelque temps l'attention de la France sur 
rOrient; mais la capitulation de cette île, qui eut lieu 
en 1669, mit fin à l'intérêt qui eût pu se porter de 
ce côté. 

Un simulacre derévdleeut lieu en Morée vers Tan- 
née 1673. Les Mainotes avaient appelé l'aide du grand- 
maître de Malte pour les aider à se soustraire à la domi- 
nation des Turcs. L'escadre de la religion se rendit sur 
les o6t6s, mais n'ayant trouvé que la discorde chez les 
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habitants, dont les uns soutenaient le parti de la liberté 
ei les autres voulaient rester fidèles aux Turcs, eUere- 
i;agna la haute mer sans autre démonsCratlon. 

Les Vénitiens avaient repris des forces et songeaient 
plus que jamais à reconquérir les bell^ provinces qu« 
les Turcs leur avaient enlevées. Leurs agents cherchaiont 
à faire entrevoir aux Grecs un autre avenir. Privée de 
ressources pécuniaires, et forcée de vendre le patriciat 
à l'enchère, la république admettait les étrangers à y 
conooorir. « Cette magnifique et royale nation grecque, 
« disait le décret» sera préférée comme ayant longtemps 
« tenu le sceptre et bien mérité de la république. » 

Morosinl, d'ailleurs, releva le courage de ses conci- 
toyens, ei, pendant que Sobieski occupait les Turcs 
d'un autre côté, il préludait à la conquête du Pélopo* 
nése par roccupation de Prévesa, de Coron et de l'île de 
Sainte-Maure. Puis l'armée turque est battue parle Sué- 
dois Kœnigsmarck, général de la république , et les 
années suivantes voient tomber au pouvoir de Venise 
les deux ISavarins, Modon, Argos, Napoli de Romanie, 
Les Maïnotes, heureux alors de se rapprocher des chré-- 
tiens, volent au-devant d'eux et secondent leurs efforts; 
et Morosini, se lançant dans l'intérieur , soumet la Pé-* 
ninsule. 

Leseraskier, battu auprès de Patra8,en i6S7»iesauva 
sous les murs de Corinthe avec le reste de son armée; 
mais le généralissime delà république l'y poursuivit avec 
aa flotte» augmentée de quatorie galiotes prises dans 
les châteaux de Lépante pendant que le comte de Koe- 
nigsmarek s'avançait pour s'y. rendre par terre. Les 
Turcs étaient au comble de la démorali^tion, et leur 
chef, désespéré de ne pouvoir même se défendre, fait 
mettre le fou aux magasins etaux principaux monuments 
de la ville, après quoi il prend la fuite vers les montagnes 
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de Thâbes.lforosioi s'empressa de faire éteindre rincen« 
die et prit ponesiioii de la citadelle, où il établit nnt 
ganiiion formidable. 

Le premier solo des Vénitiens fut de réparer l'Acro- 
Gorinthe» afin de lui rendre son ancienne destination de 
palladium. du Péloponése. L'enceinte fortifiée s'accrut 
alors considérablement. Les Ingénieurs, comprenant 
qu'avec rin? ention de la poudre à canon il y avait trop 
de dangers à laisser dominer un fort par une hauteur, 
renfermèrent dans la nouvdle enceinte le pic sur lequel 
Geoffroy de Villehardoutn avait fait construire, au temps 
de la conquête franque, un petit fortin destiné à sur- 
veiller les mouvements des assiégés. Quant à la ville, 
elle se releva comme par enchantement, et de gracieuses 
villas, des monuments publics même, lui rendirent un 
éclat dont elle n'avait pas joui depuis longtemps. 

La paix de Carlowitz, du 2G janvier 1699, assura à 
la république la conservation de presque toutes ses 
conquêtes, et entre autres de la Morée jusqu'à Tisthmede 
Gorinthe, de l'île de Sainte-Maure, de Tiie d'Égine, de 
Gastel-Nuovo, à l'entrée du golfe de Cattaro, et de trois 
places de la Dalmatie. S'il lui fallut restituer les places 
au nord du golfe d'Athènes et de celui de Lépante, les 
fortifications de ces places durent être démolies, afin 
de lui laisser toute sécurité. Pour récompense de tant 
de gloire, Venise plaça le buste de son illustre capitaine 
dans la salle des armes avec cette inscription : « A 
François Morasini, le Péloponésîaquey de son ^vant. » 

Le nouveau régne des Vénitiens dans le Péloponése 
ne devait pas être moins tyrannique que celui des Otto- 
mans. Au lieu d'adopter à l'égard des Grecs les maxi« 
mes de la république romaine, qui s'associait les peuples 
vaincus en leur accordant le droit de cité; au lieu d'I- 
miter même les monarclûes absolues de l'Europe, dont 



biyiii^ed by Google 



— 151 — 

les sujets nouveaux devenaient, comme le$ sujets an- 
ciens, soumis à des lois uniformes, et avaient une des- 
tinée égale, Venise suivit envers les Grecs le môme sys- 
tème que les Turcs. Elle ne voulut point de fusioD, 
d'amalgame entre les deux peuples, et les Vénitiens se 
iDontrèrent moins en libérateurs qu'en conquérants 
prêts à dévorer leur conquête. Triomphante , la répu- 
blique ne se souvenant nî des services rendus, ni de ses 
promesses, n'apporte ^ tous que le plus rude escla- 
vage. Ingrate envers de* si utiles auxiliaires, elle laisse 
sans récompense le dévouement de ceux qui ont le plus 
contribué aux succès de ses armes ; elle n'accorde à 
Vamour-propre, à la vanité de ses sujets aucune sa- 
tis&ction. 

De Venise était parti un essaim de proconsuls qui 
s'étaient répandus sur la Uorée, et Tavidité dés agas de- 
vint excusable comparée à celle des provéditeurs. Les 
Grecs ne trouvaient pas même dans leurs nouveaux 
maîtres le respect pour leur culte, seule compensation 
qui leur eût fait supporter beaucoup de souffrances^ 
mais, au contraire, le fanatisme qui venait ajouter encore 
aux actes produits par la cupidité et l'avarice. Nulle 
distinction n'était faite entre les églises grecques et 
les mosquées. Oppresseurs politiques, les provéditeurs 
se montraient encore persécuteurs religieux, et, telle 
était la profonde perversité du gouvernement vénitien, 
que la conduite violente de ses agents n'était pas le 
crime des individus, mais l'application des doctrines 
de l'Etat. Il n'est pas hors de propos de rappeler ici les 
conseils donnés par Fra-Paolo sur les règles à suivre 
particulièrement à l'égard des colonies. « Dans les co- 
« lonies, disait-il, il faut se souvenir qu'il n'y a rien de 
« moins sûr que la foi des Grecs; être persuadé qu'ils 
u passeraient sans peine sous le joug des Turcs comme 
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c le reste de leur natioo ; les iraiter comme des ani- 

< maux féroces » lear rogner les dents et les griffes , les 

< humilier souvent, surtout leur ôter le moyen de s*a* 
c guérie Du pain et le bAton, voilà ce qu'il leur faut; 
« gardons rbumanité pour une meilleure occasion. » 

Avec une semblable politique, les loisirs de Venise ne 
devaient pas être de longue durée. Excité par le mécon- 
tentement d'une population opprimée, le divan fit des 
préparatifs bien propres à jeter reffiroi danslesénat. On 
appela le comte de Schullembourg, qui s'était illustré en 
Poiogi^e, pour lui confier le commandement des forces 
de b république. 

Les choses en étaient là depuis trois ans lorsque les 
Turcs déclarèrent la rupture de la paix de Garlowits et 
leur intention de reprendre la Morée. 

Le 20 juin 17i4 le grand visir Kupruly arriva avec 
une flotte devant l'isthme de Corinllie. Son projet était 
de s'ouvrir une route pour traverser la Morée dans toute 
sa longueur et de s'emparer, chemin faisant, de Napoli 
de Homanie, mais avant tout il fallait être maître de 
risthme. Dans ce but, il mit le siège devant Gorinlhe. 
Après six jours de tranchée ouverte et plusieurs assauts, 
. la garnison était tellement affaiblie que le gouverneur, 
désespérant de résister à des forces si considérables, 
entra en pourparlers. Par malheur, tandis qu'on traitait 
des articles de la capitulation, le feu prit à un magasin 
de poudre dans le camp des Turcs, et sept cents hommes 
perdirent la vie. Cet événement purement accidentel 
rendit les infidèles furieux. Ils ne voulurent plus enten- 
dre parler d'accommodement et livrèrent un assaut si 
terrible qu'ils furent le même jour maîtres de Gorinthe. 
Minotti^ ie gouverneur, et presque toute la garnison 
Ibrent passés au fil de l'épée. Plusieurs des soldats 
semblent avoir été épargnés. Un brick turc les trans* 
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porta devant Napoli deRomaDÎe, qui était alors assiégée, 
et on les égorgea à la vue de la garnison de cette place. 

A Tine les Grecs, conduits par le clergé, avaient fait 
quelques efforts pour repousser Tennemi; presque tous 
périrent victimes de leur dévouement; ceux d'entre eux 
que le glaive ne moissonna pas furent jetés sur les côtes 
d'Afrique. 

Le provéditeur de la Morée, trop faible pour empêcher 
l'invasion, porte lui-même dans les campagnes et dans 
les cités la flamme et le carnage ; mais les Turcs font des 
progrès si rapides qu'on essaierait en vain de s'opposer 
à leur passage. Egine et Argos succombent; Napoli de 
Romanie expie la gloire de sa résistance par une affreuse 
dévastation, et là, comme dans toutes les autres villes, 
l'arclievêque et son clergé paient les premiers de leur 
tête leur atlachementà la religion. Les Turcs enlevèrent 
alors quarante mille esclaves de la Morée. Les religieux et 
les négociants français furent enveloppés dans cette ca- 
tastrophe; le fils du vice-consul de Micône, Charles Bon-^ 
fort de Cassis» fut vendu au basar de Smjrne. Il se trouva 
heureusement un homme qui racheta presque tous nos 
nationaux esclaves» ce fut le R. P, capucin Jerotbée de 
Yillcrs-Gotterets. 

Venise portail le juste châtiment de cette politique 
tant vantée qui ne songe qu*à tenir les peuples dans 
rohéissance sans se souvenir qu'il vient toujours des 
circonstances où les gouvernements à leur tour ont be- 
soin des peuples. La plupart des villes s'étaient rendues 
à la première sommation, et cependant il est certain que 
jamais les Turcs ne seraient entrés en Grèce si la po- 
pulation indigène eût trouvé sous le protectorat de Ve- 
nise une existence seulement tolérable, c'est-à-dire la 
jouissance des droits civils et religieux ; si enfin, même 
sans ôire rendue à la liberté politique, elle eût été ra« 
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menée dans le domaine de la loi dos nations. Au Heu 
de cela, les Véniliens avaient conçu des préventions si 
odieuses contre les Grecs, que ceux-ci, tourmentés, 
opprimés, avilis par tous les provéditeurs, ne regardaient 
plus les Turcs que comme des libérateurs destinés à les 
affranchir d*un joog humiliant. L'oppression était trop 
invement sentie en raison même de l'espérance trompée 
et mieux encore parce qu'une haine déclarée entre 
des frères a quelque chose de plus implacable que celle 
qui divise les hommes étrangers les uns aux autres; 
aussi quelques mois suffirent-ils aux Turcs pour ache- 
ver le recouvrement de ce royaume qui avait coûté 
aux TéniUens tant de peines et de dépenses à conqué- 
rir. La république perdait en outre un revenu annuel 
montant à 300,000 écus d*or. 

Les Turcs n'avaient pas l'intention de s'arrêter en si 
beau chemin, et ils allèrent mettre le siège devant 
Gorfou, où le comte de SchuUembourg, qui y comman<> 
dait, fit la plus belle défense. Mais il était aisé de pré- 
voir que, privée de secours, la place serait tôt ou tard 
obligée de se rendre. La main du Tout-Puissant fit ce 
qu'on n'osait espérer. Les Ottomans ayant été battus le 5 
août en Hongrie par le prince Eugène, la nouvelle de 
cette défaite répandit une si grande terreur dans l'ar- 
mée assiégeante qu'elle leva le siège aussitôt, abandon- 
nant artillerie, chevaux, bagages et munitions pour 
regagner ses vaisseaux, commesi elle eût déjà vu l'armée 
autrichienne à ses trousses. SchuUembourg rendit alors 
aux Vénitiens d'immortels services. Son nom rappelle 
un de ces traits dont l'humanité s'honore et qu'il est 
toujours bon de remettre sous les yeux des peuples et 
des princes. Pour prix de diverses places conquises et 
de Corfou conservé par lui, le brave général demanda 
et obtint la tolérance du gouvernement vénitien pour 
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ses coréligîaDiiaires les protestants, lamais Tambition 
guerrière n'eut on pins noble olijet eine reçut une plus 
digne récompense. 

Le 37 juin 1718 la paix ftat signée à Passarowîts 
entre Tempereor, les Vénitiens et les Turcs. Ceux-ci 
abandonnèrent aux Vénitiens Vonilsa» Butrinto» Prevesa, 
l'tledeGerigo et gardèrent la Morée. Ainsi fut fixé pour 
Venise et pour la Turquie un état de possessions qui 
s'est prolongé jusqu'à la chute de Venise. 



s 



CHAPITRE XII. 



S<MII1A]RB. — DéDombrameitt poor la capiution.— CoaaAqMocet do tjtlAaia d«t TVirei. 
PmU tn Moré*. — Bmigratioiu. — Laa BonapaiU* ~ L'imp^ralrîM Catherin* da 
>Mrf*<lNipfqfilitirhGièM.«Fipa»4)||U.— •LtnataOtloft — Laeowoutds 

Macédoine et d*Epir*. — Papaa>OgU et Bénakî. — On eompire k YenÎM. — Le aénat t'y 
oppoM. — Coriotke, point central de* inlrigoea. — Raeratement de marina. — Le pa- 
villon nHM dan» U MAdiUrrante. — EipUition k 1« iaie eoiuMfeUle, religieni* et po» 

Coron. — Le Grec Pmoi. — Ses conqotte*. — ProcIamaUon d'Aleiii OrloO'. — Mino' 
loDghi — Palra». — Le primat de Corintke »Viop«re (1« U citadelle. — Vengeance des 
Albauaii. — lUoro^Mikali et ica ({naranle brave*. — Conduile des Roaeea h MaTarin. — - 
Remit*. — PfcupBlf de* Oran. >^B«Uin* daTdHaii*.— Départ det BaMb — PmiH 
de massacre de la popvlalion grrcqoe. — Haïun-Pacha »'j oppose. •<»Tniïlé de Kai- 
nardji. — Triste fin de Papat<Ogli et de Bénaki. — Lei Grec* livrés aax vengeance* de* 
Albanais. — Plaint» des ambatsadeor* de* pniisances cttrélienaes. — iVose d'HasMn* 
Ml. - |lwiMraiHA]MabtelMdlWidoGedMh*.~En«widMBMMttdH 
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Les nouveaux maîtres du Péloponéae, en faisant de 

la presqu'île un grand aangiac ou drapeau , eflbcèrent 
entièrement les noms de duchés, de marquisats, de 
comtés, de baronnies, de seigneuries, et dans le oou- 
rant de l'année 4719 procédèrent, pour établir le cens 

ou capîtation, d'après le canon de Soliman, au dénom- 
brement (les chrétiens que le fer avait épargnés. Le 

résultat donna soixante mille chrétiens mâles depuis 
Tâge de douze ans jusqu'à l'extrême vieillesse, base 
d'après laquelle on peut conclure que le grand-sei- 
gneur attacha à son joug environ deux cent mille 
Grecs, restes d'une population qui avait autrefois cou- 
vert la Morée de plus de deux millions d'habitants. 
Outre cela, le pays était ruiné. Chaque terrain que 
s'étaient disputé les deux partis n'olFrait plus que des 
ruines ou des cadavres; pins de richesses, plus de com- 
merce, plus d'industrie, car les vignes, les mûriers et 
les oliviers étaient arrachés. Un grand nombre d'années 
pouvaient seules réparer les maux causés par une 
guerre où Turcs et Vénitiens avaient ravagé à l'envi. 

Il faut néanmoins observer que le système social 
apporté en Europe par les Osmanlis n'était point aussi 
oppressif qu'on l'a prétendu généralement. 

Deux principes réglaient la conduite des Turcs dans 
l'administration des pays qu'ils soumettaient à leur 
joug. Quelquefois ils octroyaient aux peuples vassaux des 
capitulations destinées à garantir les libertés et les in* 
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stitutioDS publiques, au prix d'un tribut collectif ; d'au- 
trefois, et par insinuatioD plus que par force, ils intro- 
duisaient dans le pays vaincu les lois et les usages 
musulmans, n'exigeant d'ailleurs des chrétiens qù' un 
Impôt individuel et personnd en compensation de leur 
inaptitude an service militaire* Le plus grand reproche 
à faire an système des vainqueurs est de n'avoir ja- 
mais adopté les vaincus comme des enfants. Geui:-ci, 
repoutfsés des Turcs comme des Vénitiens, ne vi- 
rent dans leur nouvel état qu'un changement de maî- 
tres; mais toujours, et invariablement , la permanence 
de leur servitude. De là des haines acharnées qui , en 
s'appuyant sur la vanité nationale, devaient, plus tard, 
et à diverses reprises, conduire les Grecs à se demander 
si les ravages de la guerre n'étaient pas moins difficiles 
à supporter que l'oppression avilissante de la paix. 

Quoique sous ie gouvernement des mahomélans, la Mo- 
réCj à la faveur d'une longue paix et par TefTet naturel des 
mariages, ou du retour de ceux (|ui s'étaient expatriés, ne 
tarda pas à se trouver plus peuplée qu'au moment de la 
cession au sultan. Colle amélioration était due aux be)S 
et aux agas qui , en vo^ ant dans les paysans grecs des 
animaux utiles, les avaient au moins ménagés au lieu 
de les écraser, ainsi que le commandait l'ombrageuse 
politique des provéditeurs de Sainl-Marc. La prospérité 
publique renaissait, lorsqu'une peste affreuse, apportée 
de l'Egypte, éclata en 1750 dans la Moree , d'où elle 
enleva, dans le terme de cinq années, la moitié de la 
population. Corinthe fut ravagée par le fléau. 

C'est à la suite de ce cruel événement que des popu- 
lations efiVayées et regardant leur pays comme un sol 
maudit, abandonnèrent la Grèce pour chercher au loin 
une terre libre et hospitalière. En 17ti7, Jonh Xhorn* 
bull, Anglais qui se trouvait à Coron avec quelqaes 
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vaisseaux, obtint, au prix de douze cents piastres, du 
bey qui commandait dans celle \ille la permission 
d*embarquer un grand nombre de Messéniens. Au mo- 
ment de quitter les tombeaux de leurs aïeux, ces mal- 
heureux ne s'en détachaient qu'à la voix des ministres 
du Christ, qui donnaient le signal du départ. Ils firent 
voile pour l'Amérique, et, après une navigation longue 
et pénible, ils atteignirent les Florides, où ils fondèrent 
une colonie hellénique. Bien avant eux, une colonie 
d'EleuthéroIacons était allée en Corse et s'y était fixée. 
C'est elle qui a donné lieu à cette fable au moyen de 
laquelle quelques auteurs, plus spirituels que véridi- 
quea, ont fait descendre les Bonaparte d'une famille 
grecque réfugiée en Corse. Ces auteurs prétendent 
que parmi les émigrés il y eul des Koao/»(/>», Calomero* 
dont le nom, qui en langue romaîque signifie Bonlieu» 
s'italianisa sur le territoire corse et devint Buonaparte. 
Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans une discussion 
sur l'origine de cette famille , et nous nous contente* 
rons de dire que tous les documents sont unanimes pour 
combattre cette assertion. 

Une nation que les Grecs connaissaient déji par sa con- 
formité de religion et quelques relations de commerce 
allait se présenter dans la lice et intervenir d*ttn poids 
immense dans les destinées de leur pays. 

L'impératrice russe Catherine 11 laissait souvent 
percer ses desseins sur la Grèce « et ce n*était môme 
pas sans une certaine affectation qu'elle se disait la 
protectrice des Hellènes. Sous préteite d'entourer son 
sceptre du prestige de la magnanîinitéy la czarine 
flattait sans cesse les Grecs du vain espoir de les 
rendre à la liberté; les uns étalent placés dans ses ar- 
mées j les autres, revêtus de charges de cour, ensei- 
gnaient leur langue au jeune, prince. Constantin, des- 
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tiné, disait sa mère, à monter un jour sur le trône 
impérial de Byzance. C'est ainsi que la politique russe 
De cessait de mettre en jeu tous les moyens de dimi- 
nuer les ressources du gouvernement ottoman. 

Un Thessalien, nommé Papaz-Ogli, et capitaine d'ar- 
tillerie au service de Russie, s'ollVit de lui-même pour 
servir les projets de la czarine. Ayant des relations 
avec le comte Orloif, amant de Catherine, il lui lit part 
de la possibilité d'opérer un soulèvement en Grèce. 
Le Thessalien avait frappé juste. Dans sa jalousie de 
voir l'élévation de Ponietowski au trône de Pologne, le 
iiivori se persuada qtt*un trône devait aussi l'attendre 
au sortir des bras de son adultère maîtresse; son front 
ne trouvait pas trop lourde une couronne de Macé- 
doine et d'fipire. Papaz-Ogli, fôté, choyé et certain 
d'Aire appayé, n'avait plus qu*é se mettre k la besogne 
et à se montrer digne de la fovear de son poissant pro- 
tecteur en allumant Tinoendie. Ll, il est frai, gisait la 
difficulté, vu qu'élevé en Russie^ il n'avait que peu on 
point de relations dans son pays et risquait d'être peu 
écouté. Cependant il se décida à partir. Lié avec un prince 
greoi nommé Bénaki, Proestosde Calamala, homme 
fort riche et jouissant d'une grande influence, c'est à 
ce vieillard qu'il va s'adresser pour arriver i son but. Bé- 
naki est d'abord surpris del'élrangeté de la proposition; 
mais, ébloui par les lettres d'Orlolf , que lui fait Ure 
Papaz-Ogli , il voit que le projet est sérieux et consent 
i le discoter. Une fois sur ce terrain, l'adroit émissaire 
lui monte la tête et lui insinue qu'en affranchissant le 
Péloponèse du joug musulman , il peut en devenir 
le véritable chef, et peut-être le souverain, sous la su- 
zeraineté de la czarine. Le vieillard , gagné complète- 
ment à une cause qui lui promet une couronne, s'il dé« 
livre son pays, signe rengagement de faire prendre les 
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armes à cent mille Grecs, cl Papaz-Ogli se charge de 
faire parvenir cet engagement à l'impératrice. 

L'arrivée de cette importante pièce à Saint-Péters- 
bourg devait lever les derniers scrupules de Catherine 
et hâter le dénouement. En effet , peu de jours après, 
les hostilités furent déclarées, et l'hiver de 1768 fut 
consacré, de part et d'autra, i mettre sur pied le plus 
de forces possible. Au printemps, les armées turque et 
moscovite entrèrent en campagne; celle-ci, composée 
de deux cent mille combattants, et ceUe>là de cinq 
cent mille, y compris cent mille tartares. Une telle di^ 
proportion dans le nombre était immense , mais l'avan- 
tage de la discipline, qui se trouvait déjà à cette époque 
du côté des Russes, y suppléait et au-deli. Ainsi, 
tandis que les Turcs marchaient tumultueusement sous 
le commandement du grand-visir, sans plan de cam- 
pagne arrêté, sans approvisionnements, sans munitions, • 
et affiimant par leur multitude pillarde et sans frein 
la contrée qu'ils traversaient, les Moscovites, au con- 
traire, divisés en trois corps d'armée, s'avançaient avec 
l'ordre, le premier corps dé combattre sur les frontières 
delà Pologne, le second d'occuper l'Ukraine et la Gri- 
mée, et le dernier de se diriger vers le mont Caucase, 
aiin d'y soulever les populations tributaires de la Porte. 
Le théâtre des hostilités semblait ainsi se trouver trop 
éloigné de la Grèce pour que ce pays pût se mêler à la 
lutte; mais tout était prévu : une ilolte russe se tenait 
prête à pénétrer dans l'Archipel et à appuyer les intri- 
gues de Papaz-Ogli et de ses agents. Les deux princes, 
Alexis et Théodore Orlolf, vinrent à Venise accompa- 
gnés d'un certain nombre de Russes et de Grecs initiés 
au secret. Papaz-OgU el Bénaki s'empressèienl d'aller, 
les rejoindre. 

Les princes russes, sans doute trop grands seigneurs 
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pour conspirer à l'écart, tenaient une espèce de cour 
où 86 discutaient haulement le but et les moyens do la 
conjuration. C'en était assez pour émouvoir le sénat de 
la république. Craignant , soll de se compromettre vis- 
à-vis de la Porte, soit de donner les mains à rétablis- 
sement d'une nouvelle puissance méditerranéenne, qui 
ne tendait à rien moins qu*à porter une grave atteinte 
à son commerce, il Ht insinuer aux Grecs qu'on les 
verrait avec plaisir changer de résidence. Une invita- 
tion du gouvernement de Saint-Marc était chose assez 
grave, comme on le savait, pour s'y conformer sans 
délai;, car si les sujets russes avaient derrière eux 
une souveraine pour les faire respecter, il o*en était 
pas de môme des Grecs\ que nulle main secoura- 
ble n'irait chercher sous les plombs de Venise. Chacun 
prit alors de son côté. Mavromikali, chef des Mainotes, 
let son fils, retournèrent dans leurs montagnes, et Pa- 
paz-Ogli vint se fixer à Corinthe, point central de ses 
opérations en Grèce, et d'où il pouvait communiquer 
avec la Russie, le Péloponèse et tout l'Archipel grec, 
l'Italie et même le Monténégro, qui venait de se soule- 
ver. Corinthe devînt ainsi le foyer des intrigues les plus 
actives. 

Tout en fomentant la révolte des populations par i'in- 
fluence du clergé grec et par ses correspondances avec 
tous les hommes considérables du pays, l'agent de Cathe- 
rine n'oubliait pas une partie de ses instructions con- 
cernant les marins à fournir à la flotte russe. 11 organisa 
un vaste système de recrutement dans le golfe de Lé- 
pante , qui renfermait un nombreux personnel de ce 
genre. Restait la ditiicullé de faire arriver ces hommes 
à leur destination, mais l'esprit fécond du Thessalien l'eut 
bientôt résolue. Sur sa demande Orloll'lui adresse deux 
navires chargés de marchandises du nord, et qui mon- 
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trent tes premiers dans la Méditerranée le pavill^Q .de 
la marine naissaDte de la czarine. Ces navires parcoa- 
r^ot l'Archipel, en se présentant aux diverses échelles; 
puis, après avoir bien constaté aux yeux des Grecs Texis- 
tence d'une marine rosse, ils s'en viennent dans les 
ports de Toscane opérer la vente de leurs cargaisons, 
dont le produit est transformé en vases précieux , en 
cruciûx , en images de la Viei^ et des saints les plus 
accrédités parmi les Grecs. Munis de cette nouvelle 
cargaison , dont Papaz-Ogli est le destinataire, ils le 
rejoignent dans le golfe de Corinlhe et mettent à sa 
disposition cette foule d'objets qu*il distribue en pré- 
sents aux églises grecques. On ne manquait pas d'infor- 
mer le peuple que l'impératrice de Russie voulait, par 
ce moyen, lui témoigner sa syinpathie. Ces deux navires, 
après avoir débarqué leur C^i^aison , prirent à leur 
bord tous les marins enrôlés pour le service de Russie 
et les transportèrent à Gibraltar, où les attendait un 
vaisseau de guerre de la csarine. 

On peut se figurer l'importance que prit à Saint-Pé- 
tersbourg Papaz-Ogli lorsqu'on vit arriver ces habiles 
naulonniers pour former le..noyaa des équipages. Jus- 
que-là les efforts de GatlieHne avaient été impuissants 
à faire des marins avec ses recrues moscovites , et 
toutes les tentatives vers ce but avaient échoué, même 
celles de l'Ecossais Elphinston appelé pour lui former 
une escadre. C'est cet amiral qui , inquiet de la mau- 
vaise instruction des vaisseaux et de Timpéritie des ma- 
rins russes, se consolait en disant fort spirituellement : 
« les Russes sont des enfants pleins d'émulation qui ne 
« savent pas encore; mais les Turcs sont des vieillards 
« imbécilles qui ne peuvent plus apprendre. » Il avait 
d'ailleurs une assez plaisante manièrede façonner leséqui- 
pages russes aux évolutions navales : on le vit plusieurs 
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fols tirer sur eux à boulet pour les rappeler à Tordre , 
éducation ua peu violente, mais assez appropriée aux 
habitudes imprimées par Pierr6*ie-Grand à son peuple. 

Papaz Ogli était secondé par un autre Thessalien, 
nommé Maruzzi, qui correspondait directement aussi 
avec les deux Orloff restés à Venise* Par ses soins, des 
navires frétés en Italie portaient sur les o6t«s de la 
Morée et dans quelques tles^ non plus seulement Isa 
dons religieux de la mnniûeence impériale, des vases 
et des ornements d*église, mais les instruments néoes-' 
saires pour le triomphe de la èroîx , des ofi^iers, des 
armes et des munitions de guerre. On forma une sorte 
d'affiliation maçonnique réunissant tOus les cheft des- 
tinés h mettre en mouvement le reste de la popula- 
tion; leur signe de ralliement était une médaille d'or 
à Teffigie de l'impératrice, médaille qui devait être 
le bijon d'un ordre de chevalerie institué pour récom- 
penser tous les officiers. 

La campagne de 1770 devait mettre le feu aux pou- 
dres. Tandis que le comte Panin, en Bessarabie, et le 
généra! Romanzof, en Moldavie, repoussaient les ar- 
mées turques, Catherine détachait sept vaisseaux de ligne 
et quatre frégates montés par huit cents hommes de 
débarquement et commandés d'abord par l'amiral Spi- 
ridow, puis par Alexis Orlolf, et lesenvoyait jeter l'ancre 
dans le golfe de Coron. Ce secours offert aux Grecs était 
bien faible, mais il semblait sulîisant pour donner la 
première impulsion au soulèvement du Péloponése, 
et d'ailleurs , en évitant de déployer un grand appareil , 
Catherine se donnait l'avantage de prendre les Turcs au 
dépourvu. 

Le débarquement s'opéra sans grande difficulté à 
Porto-Béthylo, dans le golfe de Coron; mais, au lien 
d'an soulèvement spontané en leur faveur, on ne vit 
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d'abord se joindre aux Russes que quelques centainefl 
de patriotes de mauvais augure et de soldats douteux. 
Malgré la faiblesse de ces moyens» Tbéodore OrlofTse 
hâta d'organiser deux légions sous les noms de légions 
orientale et occidentale, noms qui avaient la prétention 
de réveiller le patriotisme endormi. Ces deux légions, 
dirigées Tune par un officier russe, Tautre par un Grec, 
Antoine Psaros , parcourent en divers sens le Pélopo- 
nése et se renforcent d'un assez grand nombre de vo- 
lontaires qui se joignent à eux. En ni6m^ temps, les 
proclamations et les fausses nouvelles, répandues à 
plaisir, donnent un peu de confiance, et , sous l'inspi- 
ration des évéques, qui animent T-ardeur de leurs com- 
patriotes, le soulèvement devient général. Profitant de 
la terreur que les uniformes russes, dont on avait re- 
vêtu les l^ons, inspirent aux Ottomans, Psaros se 
rend sans peine maître de Misitra , où il forme un sénat 
dont il se déclare le chef. 

Parmi les manifestes qu'avaient répandus les émis- 
saires russes, il s*en trouvait un qui promettait' aux 
Grecs dépouillés par les Turcs l'indemnité de toutes 
leurs pertes, anciennes ou nouvelles. Cet appel attira 
dans le Péloponése une foule d'aventuriers des diverses 
Iles vénitiennes, qui vinrent accroître les malheurs de 
la Morée au lieu de lui apporter un utile concours. 

L'insulïisance des Russes devenait notoire. Faute 
d'artillerie et de munitions, on se voyait dans la néces- 
sité de renoncer au siège de Coron, et ce n'était pas 
sans de vives récriminations de la part des Grecs contre 
leurs alliés. Est-ce là ce qu'un nous avait promis? s'é- 
criaient à chaque instant les premiers sans pouvoir ob- 
tenir de réponse. Pour comble de malheur, Alexis Or- 
loff, contraint de changer de plan , rappela les troupes 
et alla s'établir dans le port et les chAteaux de Nava- 
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rin, en sorte que la population grecque du voisi- 
nage de Coron , et de celle ville même, resla livrée à 
'inexorable vengeance des Turcs. Néanmoins, les pro- 
clamalions d'Alexis invitaient à se rendre dans Navarin 
les éveques, les primats et les chefs de tribus. « Parmi les 
« nations chrétiennes, les Russes, plus fidèles, disaient 
« ces proclamations, sont aussi ceux qui ont été le plus 
« touchés des maux des Grecs. Pierre-le-Grand et Tim- 
« pératrice Elisabeth avaient déjà médité la délivrance 
« de la Grèce; des raisons connues de Dieu seul avaient 
« arrêté l'exécution d'une si sainte entreprise; dans 
« ses jugements éteraels, il a enûn suscité le génie de 
« l'impératrice Catherine et béai les commencements 
«. de cette guerre sacrée. De nouvelles flottes sont prés 
< d'arriver; Tune destÎDéeà relever la croix daos Gon* 
« atanUnople, Tautre apportant aux Grecs de nouveaux 
c secours. Venez voua joindre à nous pour la foi , la 
« patrie et la liberté. » 

Le meilleur moyen de conquérir des partisans était 
de se manifester par quelque action Importante ; aussi, 
Alexis Oriolf, repoussé de Ckiron, se. rejeta sur Hodon, 
qu'il assiégea avec une certaine vigueur. Celte place était 
sur le point de se rendre lorsque l'arrivée d'une flotte 
turque dans les eaux du Péloponése, vint changer la fiice 
des choses. Les Dolcignottes et les Albanais» arrivés au 
secours des Turcs, tombèrent sur Missolonghi, dont les 
habitants, qui s'étaient imprudemment déclarés pour les 
Russes, n'eurent d'autre ressource que de s'embarquer 
à la hâle avec une partie de leurs richesses et de cher- 
cher un asile dans les tles voisines. La population 
grecque de Patras fut plus malheureuse encore; sur- 
prise par les pirates, le jour dû Vendredi-Saint, tan- 
dis qu'elle était occupée de ses devoirs religieux, elle 
baigna de son sang les marches du sanctuaire. 
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Au même moment, la cavalerie albanaise se présen- 
tait devant Tisthme de Gorinthe. Le primat, dénué 
d'armes et découragé par la faiblesse des Russes, n'a- 
vait pu prendre aucun moyen de défense. Dn seul re- 
fuge lui était ouvert , c'était la citadelle abandonnée 
par les Turcs dans leur première épouvante. Il s'y 
enferma avec les habitants et laissa le passage libre. 
Dix mille Albanais , liers de ne trouver aucun obstacle, 
se précipitent sur la ville, qu'ils saccagent, et, longeant 
la côte en massacrant tout ce qui se présente devant 
eux, vont incendier Patras, qui brûle pendant trois jours. 
Un autre corps s'avance de Gorinthe droit sur Tripo- 
litza, que Psaros assiégeait avec deux mille Grecs et 
quelques pièces de canon. Les Albanais et les Turcs, 
réunis au nombre de six mille, mettent lesassiégfiaotsea 
déroute et délivrent la place. Tous les chrétiens restés 
dans la ville, au nombre de trois mille de tout âge et 
de tout sexe 9 sont massacrés. 

IMjà la mésinteUigence avait af&ibli les forces des 
alliés, k ces Grecs « combattant pour leur seule indé- 
pendance« on était venu demander de prêter serment 
de fidélité à riropératriee. L*an des chefe tes'plus re- 
commandables des Hainotes, lanni Mafromikali , ré- 
pondit par un généreux refus; mais, fidèle iiUionneur 
oomme à sa patrie y il eut soin d*awtir les Russes de 
l'approche d'un corps de six mille Ottomans. Pour re- 
tarder la marche de ces troupes, il osa» seul a^iecqua* 
rente braves, leur disputer le passage d'un déÛlé qu'elles 
avaient à francbîr. Ses compagnons pêirirent à ses cô- 
tés. Après avoir assiégé trois jours une tour dans la- 
quelle ce héros s'était retiré, les Vainqueurs, parvenus 
enfin à embrâser cet asile, virent sortir, sanglants et 
couverts de blessures, un vieillard et son fils. Mavro- 
mikali ne surpasse-t-ii pas Léonidas ? 
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Les Turcs poursuivaient leurs succès ; à leur approche, 
le siège de Modon est levé, et les Russes', pour s'assurer 
d'un mouillage sûr pendant l'hiver, n'ont d'autre res- 
source que de rentrer à Navarin. Une foule de Grecs fu- 
gitifs viennent leur demander un asile. Horreur ! les por- 
tes se ferment devant eux, et ces infortunés, désabusés, 
fuient en maudissant leurs impuissants libérateurs. Plus 
de salut pour eux que quelques barques; ils 8*j jettent, 
et un grand nombre périt dans les flots. Quatre à eînq 
mille gagnent Tile de Sphacterie, mais pour y espiier 
de faim et de misère. 

L'expédition tirait à sa fin; les deux Orloff avaient 
repris la mer de concert avec Tamiral Elphinstoo. Qo^- 
qnes centaines de Grecs seolement avaient été admiasnr 
les vaisseaux ; c'étaient les prnsestos des principales com- 
munautés, les évéquesde Modon, de GorOn, dePatras 
et do Galamata; puis, Papaz-Ogli, le premier instiga- 
teur du mouvement, et BénakI, dont la prudence ne 
ae fût pas ainsi compromise s'il eût pu prévoir que la 
Rûseie tenterait une telle entreprise avec de si foiblea 
moyens. 

La ooBdofte des Russes dans le Péloponèse les eût 
à jamais dépopularisés , si la victoire de Tchesmé 
n'était venue entourer leur pavillon d'une gloire tout 
k fait nouvelle et presque inattendue. Il est vrai que 
celle victoire est la seule; à peine ont-ils le temps 
de s'en riîjouir qu'ils sont battus à Lemnos par le brave 
Hassan. Accablés de ce coup soudain , ils allaient 
se ravitailler et hiverner à Mahon ou dans quelque autre 
port éloigné, lorsque les Grecs embarqués sur leur 
flotte les décidèrent à s'établir dans l'Archipel. Ces 
trop confiants insulaires ne savaient pas que prolonger 
parmi eux la présence de leurs hôtes néfastes n'était 
que prolonger leur misère et vouer de nouveUes con- 
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tréés à la dévastation. Paros surtout, l'une des Cycladea 
«t quelques lies voisines, choisies pour lieu de station, 
en firent l*éprenf e. Des Albanais , qu'on avait embar» 
qués pour recomposer les équipages des vaisseaux russes, 
se livrèrent à des actes si épouvantables de brigandages 
qu'une partie des habitants quitta le sol natal pour sa 
soustraire à la cruauté de si onéreux protecteurs. 
Gomme les Yéniliens, leurs devanciers, les Russes ré- 
duisaient les populations indigènes i regretter la domi* 
.mînatîon ottomane. 

Cependant les Turcs, complètement maîtres à» la 
Iforée, exerçaient des vengeances inouïes. Ce n'étail 
pas assez d'avoir déchaîné les Albanais mahométans 
contre les révoltés; la Porte mit encore en délibération 
si elle ne devait pas ordonner un massacre général 
des Hellènes. Il ne se trouva dans le Divan, pour com- 
battre cette atroce résolution , qu'un seul homme, 
Hassan-Pacha, le vainqueur des Russes à Lemnos, et 
encore l'argument dont il se servit, le seul d'ailleurs 
qui pût réussir dans un tel cabinet, fut que rexlermi- 
nalion des Grecs enlèverait au trésor du grand sei- 
gneur le produit de la capitation exigée des rayas. 

Au milieu de ces atrocités sans nombre et sans 
mesure , on est heureux de voir cette religion chré- 
tienne , qui avait donné d'intrépides soldats à la li- 
berté, donner encore des héros à l'humanité. En beau- 
coup de lieux, des familles turques avaient dû leur 
salut- à rioQuence des évêqnes et s'étaient réfugiées 
dans des monastères qui les avaient soustraites à Tef- 
fervescence populaire. Cette conduite inspira du res* 
pect aux Turcs, et plusieurs monastères furent pour 
les infortunés de toute religion des asiles sacrés, sur- 
tout ceux de Saint-Luc en Béotie et de la Vierge à Nuga* 
Splleon, en Achale. 
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Les hostilités cessèrent au mois de juillet 1774 entre 
la Turquie et la Russie, et nous devons rendre justice à 
cette dernière en disant qu'elle stipula, dans le traité 
de Kainardji, quelques conditions favorables aux chefs 
grecs les plus compromis. Il faut dire aussi que la plu- 
part, comptant peu sur la bonne foi des contractants» 
n'osèrent pas profiter de ces conditions et s'éloignèrent 
de leurs foyers. Papaz-Ogli mourut dans une Uo de 
rArchipel, et Bénaki, en échange de son existence fas- 
tueuse, traîna sa misérable ▼ieillesse jusqu'aux glaces 
de la Néva. 

Depuis neuf années déjà, à dater du commencement 
de l'insurrection « cette contrée n'était qu'un théâtre de 
meurtres, de brigandages et d'incendies. On y comp> 
tait par milliers les jeunes filles violées sur le cadavre 
de leur père avant d'aller peupler les harems de Con- 
stantinople, et une multitude d'infortunés de tout fige et 
de tout sexe, arrachés i leurs foyers , avaient été ven- 
dus en Asie et sur les rivages d'Afrique. Vingt mille 
environ s'étaient réfugiés dans les lies vénitiennes* 

Dans le premier transport de la vengeance , la Porte, 
comme nous l'avons dit, s'était servi des Albanais ma- 
hométans, mais à la paix rétablie Jelle se trouva sans 
moyen d'action sur ces hordes féroces, auxquelles elle 
avait livré le Péloponèse. 

Les Albanais achevaient de ruiner et de dépeupler 
le pays, lorsqu'on 1770, la Porte, stimulée par les 
ambassadeurs des puissances chrétiennes, résolut d'en 
finir. Trop attachés aux douceurs de leur nouvelle 
existence pour obéir aux ordres qui les en privaient , 
ces hommes résolurent de se défendre. On envoya 
contre eux Hassan-Pacha et Colocolroni. Hassan leur 
avait déjà livré avec succès plusieurs combats lors- 
qu'il arriva devant Tripoiitza, où leurs débris s^étaient 
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renfermés. Diaprés la méthode turque, il essaya de 
la ruse. Profitant de leur démoralisation, causée par 
des pertes récentes , il leur promet le pardon do 
sultan et toutes les fecilités possibles pour sortir de 
la Morée par mer ou par terre. Le stratagème réussit, 
et Texpiation des crimes ira commencer. Les Alba- 
nais se divisent en deux colonnes. Les uns s'embarquent, 
mais, à peine à bord des bâtiments, ils sont égorgés et 
jetés à la mer; les autres, au nombre de onze mille, 
ignorant le sort de leurs compagnons» et confiants dans 
la capitulation , se dirigent vers l'isthme de Gorinthe, 
chargés d'un butin immense, qui assure Topulence à 
chacun d'eux. L'isthme est traversé sans obstacle et ils 
n'ont plus i firanchir que les gorges du Githéron pour 
jouir en paix de l'impunité. A l'entrée du village d'E- 
leflen^présde Thébes, ils sont attaqués par des troupes 
que Colocotroni a placées en embuscade dans les rochers. 
Surpris par cette attaque soudaine, et ne pouvant se dé- 
fendre, ils sont exterminés au fond d'une gorge boi- 
sée qui, depuis lors s'est appelée le défilé du Massacre. 
Quelques-uns retournent sur leurs pas; mais, cette l'ois, 
l'isthme est gardé. La population de Gorinthe s'est levée 
tout entière pour empêcher les oppresseurs de rentrer 
sur le théâtre de leurs crimes. Réduits à errer dans les 
montagnes, ils sont traqués comme des bêtes fauves et 
ne trouvent ni abri ni repos. Malheur à celui qui se 
laisse prendre vivant; il est mutilé par ces mêmes 
femmes qu'il outrageait naguère et expire au milieu 
des plus horribles souffrances. Aucun ne put échapper, 
et leurs cadavres servirent à engraisser cette terre qu'ils 
avaient dévastée. 

Les Albanais emportaient les dépouilles de la Morée, 
et les Ëlefieriotes en prolitèrent en servant d'instru- 
ments au châtiment de ces hommes féroces. L'impor* 
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tance du bulin (jue leur procura cette boucherie fut 
telle, que pendant plusieurs années, on vit lleurir l'ai- 
sance dans tout le canton. Hassan-Pacha, de son côté, 
voulut perpétuer le souvenir de ce triomphe par des 
trophées dont les traces existent encore en divers en- 
droits : ce sont des tours formées avec les ossements 
des Albanais. 

Tel fut le dernier épisode de cette fameuse expédi- 
tion de i770, qui coûta la vie, la liberté ou Texpatria- 
tion à plus de quatre-vingt mille individus de tout sexe. 
Cette prise d*armes, tentée aveo l'appui de la Russie» 
n'avait pas laissé, au début, que de ranimer ches les 
Grecs le feu sacré de Tindépendance, et elle aurait eu 
oertainement des résultats avantageux si elle eût été 
mieux dirigée; mais les suites furent, hélas 1 bien diffé- 
rentes de ce qu'on en attendait. Les Russes, trompés 
par des agents qui, pour se rendre agréables, niaient 
toutes les difficultés, arrivèrent avec des moyens insuffi- 
sants ; et ces moyens eussent -ils été plus considé- 
rables, il eût fallu en préparer le succès par des né- 
gociations secrètes et des mesures de prudence. Nul 
accord, nul concert entre les Russes et les Grecs, 
ni entre les différents chefs de ces derniers. Il semble 
que, départ et d'autre, dans la persuasion que les 
coups les plus prompts sont aussi les plus assures, 
on attendît tout le succès des premiers efibrls d'une 
heureuse icmérilé; en un mot, là où il s'agissait d'une 
grande révolution qui soulevât toute la Péninsule, 
on se conduisit comme pour un simple coup de main 
dans les opérations d'une campagne. Là où il eût fallu 
des confédérés, il n'y avait eu que quelques conspira- 
teurs, et de tels hommes ne pouvaient être appelés à 
changer le sort de la Grèce. 
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L'afbiblisseineDt lottjoars croissant de Tenpire lorc, 
démontré par les snocès de la Russie dans la guerre 
que termina le traité de Kainardgi, ne fit que rendre 
plus forte cliez Timpératrice Catherine Tidée de dé- 
membrer la Turquie et de placer un prince russe sur 
le trône de Gonstantinople. C'est dans ce bot que ses 
consuls dans r4rehipel et le Péloponése tentèrent de 
faire oublier â la nation grecque Tabandon qui afait 
produit pourelle de si désastreuses conséquences; mais, 
malgré tous ces efforts, le sou^nir des désastres de la 
Morée était encore trop récent pour que les Grecs s*at«- 
Ucbassentà une puissanoe qui les avait délaissés jusque 
dans les prétendues garanties stipulées en leur foveur. 
On avait pris cependant tous les moyens pour rendre 
Constantin populsire aux habitants de la Grèce. Par 
son nom, il avait déjà un rapport marqué avec le grand 
projet, et il avait été nourri par des femmes grecques 
amenées de Naxos dans ce but; vêtu à la grecque, 
il n'était entouré que d'enfants de cette nation, afin d'en 
apprendre le langage, et on lui avait donné le comman- 
dement d*un corps de deux cents cadets grecs destiné 
à former le noyau d'une troupe plus considérable. 
Le pays resta tranquille jusqu'en 4790, (|u'une dépu- 
tation vint à Saint-Pétersbourg solliciter des secours 
en vue d'une insurrection. « Nous ne demandons, di- 
saient les trois députés à Catherine, que de la poudre et 
des balles; nous sommes venus pour vous offrir notre 
vie et nos biens, non pour vous demander des trésors. • 
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La dépulalion des patriotes fut très bien accueillieet pré- 
semée en grande pompe au jeune Constanlin, qu'elle 
salua du titre d'empereur, losuruit du rôle qu*îl avait 
à jouer, le prince répondit en langue grecque : « Al<- 
leZf et que tout s'accomplisse au gré de vos désirs. » 
Les députés regagnèrent lenr pays accompagnés du 
major général Tamara , sous les ordres duquel devait 
être placée une llottille de douse navires en armement 
à Trieste» et Sotlri, primat de Yostitsa, Tan de oes 
dépotés t annonça à ses compatriotes qu'un nouveau 
Constantin allait relever le trône des empereurs de 
Bjzanoe. 

L'entreprise n'eut cependant aucun résultat «érieui. 
L*appui delà Russie, qui ne s'était traduit que par quel- 
ques écus, manqua bientôt par suite de b conclusion 
de la paix entre elle et la Turquie» et les Grecs se trou- 
vèrent réduits à leurs propres forces. Lambro Ganziani, 
qui avait pris en dernier lieu le commandement de 
rexpéditioD, flt de vains efforts de courage; il continua 
une résistance désespérée avec le peu de moyens qui 
lui restaient; mais, à la fin, déclaré pirate par les Turcs, 
il vit tous ses navires coulés et lui-même au ban des 
nations. Sur le point d'être fait prisonnier, il se jeta dans 
une chaloupe et se sauva en Epire. Etrange destinée 
de cet homme qui se présentait un des premiers pour 
délivrer sou pays de l'oppression! Lambro fut arrêté 
comnjc débiteur d'une partie des sommes qu'avaient coû- 
tées les armements à Trieste. Est-ce la Russie qui vien- 
dra délivrer un brave à qui elle a dû une si favorable 
diversion? Non, les cabinets ne sont que trop prompts 
à oublier les services qu'on leur a rendus^ tandis que 
les malheureux restent fidèles les uns aux autres. Une 
collecte faite parmi les Grecs servit à rendre au moins 
la liberté de sa personne à celui qui avait si vaillam- 
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ment y quoique sans stocoôs» combattu pour la liberté 
nationale. 

Ces échecs successifs, conclusion ordinaire de toutes 
leurs prises d'armes, ouvrirent enfin les jeux des 
Grecs, qui comprirent que le meilleur moyen de par- 
venir au grand but de leur émancipation était de chei^ 
cher des auxiliaires plus sûrs dans Texercice du com- 
merce et dans la culture des sciences. D'ailleurs les évé- 
nements de la révolution française, qui mettaient toute 
l'Europe en mouvement, devenaient trés-favorables; 
les peuples de la Grèce seuls se trouvant en mesure 
de faire le trafic de mer. Leurs relations commer- 
»ciales s'accrurent à l'Infini, et ce fréquent contact des 
peuples civilisés de T Occident amena de bons effets 
qui ne tardèrent pas à se manifester de plusieurs ma- 
nières. L'éducation fit des progrès rapides dans toutes 
les classes et donna aux esprits un nouvel essor. 

Tout le temps (\\ui durèrent les conflits de la France 
révolutionnaire avec l'Europe, à peine vit-on d'autres 
navires que ceux des Grecs transporter les grains de la 
Russie méridionale et de l'Àsie-Mineure dans les ports 
de France, d'Italie et d'£spagne. Obligés pendant ces 
voyages de forcer un blocus rigoureux établi sur toutes 
les cotes, il leur était souvent impossible d'éviter la 
rencontre des croisières appartenant aux puissances 
belligérantes et encore moins l'attaque des pirates bar- 
baresques, contre lesquels le pavillon ottoman ne leur 
était d'aucune protection. Dans Ces occurrences, il leur 
fiillttt aussi armer leurs navires, et comme chaque ma- 
telot avait sa part de propriété dans la cargaison, il en 
résultait une défense toujours désespérée et souvent 
couronnée de succès. Ainsi les matelots grecs se foir* 
maient Unis left dàngers de la vie de mer, et leur ma- 
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rine marchande pouvait à volonté se transformer en 
marine miliiairc. 

Peu à peu, leur génie entreprenant obtint sa récom- 
pense; les richesses abondaient, des palais de marbre 
remplaçaient, sur les rochers nus, les humbles cabanes 
des pécheurs, toutes les commodités de la vie et même 
le loxederEarope s* introduisaient parmi eux, et les villes 
prenaient un air d*aisance jusque*là inconnu. C'est ce 
développement Immense des instincts commerciaux qui 
fit presque passer inaperçu le fait de Toccupation de 
Gorfou par les Français en 1797. If* Arnault, jeune 
littérateur, vint arborer le pavillon de la France victo- 
rieuse sur les donjons de l'antique acropole de Gorcyre, 
en vertu du traité de Gampo-Formio, qui effaçait la ré* 
publique de Venise du rang des puissances et donnait à 
la France Tarchipel Ionien et ses dépendances. 

Pendant toute cette période de temps, Corînthe, 
éloignée par sa position topographique du théâtre de 
la guerre, se laissa aller au njouvement commercial 
jusqu'à ce que les événements de 1814 vinssent la tirer 
de cette torpeur politique. L'empereur Napoléon, tombé 
de son char de victoire, avait l'ait place aux fils de saint 
Louis, qui remontaient sur le trône de leurs aïeux. On 
ne pouvait comprendre en Moree la chute de ce colosse 
qui avait tenu dans ses mains les destinées du monde, 
v.l l'étonnement ressemblait à de la stupeur; néan- 
moins si les Turcs pleuraient l'enfant de la fortune, 
Télu du destin, il n'en était pas de môme des Grecs, 
qui, le regardant comme un obstacle à li:ur affranchis- 
sement, poussèrent un cri de joie dont l'écho retentit 
jusqu'aux bords de la Neva. A peine le pavillon français 
avait-il disparu des Iles de la mer Ionienne, qu'ils se 
livrèrent à de nouvelles espérances. Leur joie se mani* 
ffistait bruyamment à la face des Turcs, et ils tenaient 
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un lanjj'age si extraordinaire, qu'on aurait cru déjà le 
labarurn arboré sur les mitiarels de Sa i nie-Sophie. Les 
revers des Turcs en Egypte, ceux plus récents encore 
sur les bords du Danube, l'indolence du gouvernement 
oitoman, dont le maître s'endormait au sein de la mol- 
lesse; la stupidité arrogante et sanguinaire de la plu- 
part des visirs, l'iniquité et la vénalité des tribunaux; 
enfin l'état de pauvreté de la basse classe des musul- 
mans avaient inspiré aux chrétiens le sentiment le plus 
dangereux aux tyrannies, le mépris, principe ordinaire 
de toute révolte contre une autorité arbitraire. £n se 
mesurant avec ces maîtres qui leur avaient si longtemps 
inspiré Tépouvante, ils be les prisaient plus qu'à leur 
juste valeur. Ces superbes Osmanlis n'existaient plus 
qu'avec le secours des chrétiens. Ne voyait-on pas les 
princes grecs du Phanal composer en partie les conseils 
suprêmes de l'empire et diriger les afliiires, tandis que 
les Hydriotes, ces maîtres de la mer, constituaient 
presque à eux seuls toute la force maritime du sultan 
dont ils fournissaient les escadres de matelots et d'offi- 
ciers. 

Nous venons de parler des marins grecs; c'est à eux 
principalement que la Grèce devait encore sa vitalité. 
Leurs vaisseaux couvraient la mer Egée comme un té- 
moignage vivant de l'activité de ceux qui tes montaient, 

et plusieurs môme, non contents de naviguer dans le 
bassin de la Méditerranée, s'étaient élancés au delà de 
l'Atlantique. Quelques capitaines, eml)arqués sur des 
navires étrangers, ava'n iil fait la circuiunavigalion du 
globe; d'autres s'étaient trouvés au marché des Grandes- 
Indes en qualité de subrécargues , tous avaient, ainsi 
qu Ulysse, vu les villes^ l opulence et les mœurs d'un grand 
nombre de peuples; leur àme s'<'lail fortifiée pard'innoin- 
brables dangers, mais un trait empoisonné» le souvenir 



Digitized by Google 



— m — 

de leur servitude, leg sumit partout. Lorsqu'au re- 
tour de leurs expéditions, ils saluaient, à travers les 
nuages, les montagnes du sol natal, leur joie n'était 
point celle des marins qui entrevoient au terme d'un 
long voyage le calme et le bonheur du foyer domes- 
tique, car la patrie leur apparaissait enchaînée et avi- 
lie par des oppresseurs ; rois sur leurs vaisseaux aussi 
rapides que les vents, ils se retrouvaient esclaves en 
rentrant au port, et leurs chants d'allégresse n'étaieat 
plus que des hymnes à la vengeance. 

L'indignation n'était pas moins profonde sur le con- 
tinent lorsque les chrétiens comparaient leur condition 
avec celle de plus de vingt mille enfants de la Grèce 
employés en Russie. On racontait dans les villes, dans 
les hameaux, au milieu des tribus belliqueuses des 
montagnes, comment les enlants de telle ou telle bour- 
gade siégeaient au conseil de Tempereur orthodoxe; 
rhonneur que quelques autres soient de le représenter 
oomme ambasrâdeurs; l'avantage qu*un grand nombre 
retiraient d'être élevés dans ses collèges et ses écoles 
militaires, et le bonheur d'une multitude qui servaient 
sous ses drapeaux depuis le grade de sous-lieutenant 
jusqu'aux grades supérieurs de l'armée. 

Ce fut mieux encore lorsque des phalanges grecques, 
enrôlées sous les drapeaux de la France, de la Russie 
et de l'Angleterre, rentrèrent dans leurs provinces. Ces 
hommes, habitués au joug de la discipline, mais aussi . 
ûers que braves, se retrouvèrent face à Ihce avec une 
soldatesque barbare qu'ils méprisaient. C'est avec une 
rage concentrée qu'ils durent, pour ne pas compro- 
mettre le salut de leurs familles, courher la tète devant 
les Turcs, déposer les insignes de commandement mi- 
litaire qu'ils avaient portés sur les champs de bataille 
de l'Europe et reprendre la charrue pour nourrir des 
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mattra odieux qui ne leur pardonnaîent pas leur 

Un esprit non moins redoutable pour les mahométans 
que celui des soldats accoutumés à exhaler hautement 

leurs plaintes , et par conséquent peu propres à cens-* 
pirer, agitait encore sourdement la Grèce; c'était celui 
d'une foule de jeunes gens élevés dans les universités 
d'Allemagne, d'Italie et de France. Tous étaient des 
hommes éclairés et enthousiastes de leur patrie. Ils 
sentaient que la Grèce ne pouvait être régénérée qu'au 
nom de la religion, et aussi en vit-on plusieurs dans leur 
saint enthousiasme s'astreindre à la règle austère des 
religieux de saint Bnsile. C'était le meilleur moyen 
d'imprimer une autorité sacrée à leurs préceptes et de 
diriger d'une manière efficace l'instruction publique 
vers un but d'enseignement politique et religieux. Les 
uns prêchaient la morale au peuple et les autres traduî- 
' saient nos classiques en langue romaîque pour les ré- 
pandre parmi leurs compatriotes. 

Il n*y avait donc pas un village, une factorerie, une 
caravane, un vaisseau même, où il ne se trouvât, comme 
aux siècles de l'Eglise primitive, quelque disciple pour 
prêcher les doctrines de r£vangiie et la liberté natio* 
nale. 

C'est i ce moment qu'on entendit pronono<»r pour 
la première fois le nom de cette Société des Hétairistes 
ou Amis, qui vint enflammer des hommes si prédisposés 
à de grands changements politiques. _ ^ 

Elle était Tœuvre de quatre négociants grecs qui» 
peu favorisés par les chances du commerce, avaient 
imaginé de former une société secrète pour travailler à 
ralTranchissement de leur patrie et au renversement 
de la puissance ottomane. 11 n'entrait dans leur plan 
que de visiter les pa^s habités ou fréquentés par 
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les Grecs. Liés entre eux par des sermeiils, ils se sé- 
IMirérent; Ton alla exploiter la Russie; deux autres 
se chargèrent de Fitalie et de ràllemagne, ot le qua- 
trième dut rester en Turquie, soit dans la capitale» 
soit dans les provinces grecques. Les quatre conjurés 
étaient convenus de se dire les agents ou les minisires 
d*ttne puissance mystérteuse,|occulte, qu'ils nommaient 
Arcbé (a/ox'i), nom qui appartient aux abstractions de la 
métaphysique et qu'ils lui avaient donné faute de mieux. 
Selon eux, cette puissance devait seule tracer le pian 
et diriger les opérations. Pour lui donner plus de pres- 
tige, on laissait à dessein courir le bruit que les statuts 
de rassociatioQ avaient élé rédigés à Vienne et à Saint- 
Pétersbourg sous les auspices des deux empereurs. Ilà- 
tons-nous d'ajouter que le but apparent était de répandre 
parmi les chrétiens d'Orient les bienfaits de la société bi- 
blique, qui, en propageant l'Evangile, se proposait de 
réunir tous Uîs enfants de la rédemption sous le signe 
auguste de la croix. La caisse de l'Arché se remplit à 
Munich de sommes prodigieuses versées par une foule 
d'adhérents et même par les souverains de la sainte al- 
liance, i^a bienveillance accordée par ceux-ci à un peuple 
jusqu'alors frappé d*une sorte de réprobation politique 
ranima les espérances de régénération, servies d'ail- 
leurs par les événements qui semblaient se liguer contre 
la tyrannie des Turcs. 

La Société des Hétairistes couvrait de ses rameaux 
teut le sol bellénique et poussait à Tinsurrection. Les 
membres ne se lassaient pas de dire que, numérique- 
ment plus forts dans la Grèce, où Ton comptait au-delà 
de dix chrétiens contre un Turc, les Grecs ne pouvaient 
rester esclaves. En s'adressent aux passions, ils flat- 
taient tellement la multitude que le nombre des op- 
posants diminuait de jour en joun Quelques hommes 
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sages, d'accord avec les Hydriotes el les principaux né- 
gociants des Echelles du Levant, prétendaient en vain 
qu'il fallait vaincre les Turcs par la supériorité des lu- 
mières cl des richesses. Ce raisonnement n'était pas 
compris du peuple, qui, animé <lii sentiment exagéré 
de sa force, ne répondait pas aux vues de temporisa- 
tion; « el, ajoutaient les Hétairistes, ai la Grèce n'est 
pas mûre pour la liberté, elle est du moins assez forte 
pour terrasser les mahoméians. • La seconde partie 
de cet argument s'appuyait d'ailleurs, avec quelque ron- 
dement, sur l'espoir d'une intervention indirecte de 
l'empereur Alexandre. Ne pouvait* il pas permettre 
aux Grecs attachés à son service de se rapatrier, et alors 
on avait an moins quinze mille officiers ou sons-offi- 
ciers de toutes armes, capables de former le noyau 
d'une armée nationale qui pouvait lutter avec succès 
contre toutes les forces de l'empire ottoman. 

A entendre les Grecs, accoutumés il est vrai à se dé^ 
terminer par enthousiasme, tout était prévu pour la 
réussite de l'entreprise : les défilés des montagnes 
avaient été reconnus et les gués des fleuves sondés; ar^ 
mes, munitions, trésor, tout était à la disposition de 
l'insurrection. Quoi qu'il en soit, il est indubitable que 
le printemps de l'année 1815 aurait été l'époque d'un 
soulèvement général, si le retour de Napoléon de l'île 
d'Elbe n'eût déconcerté leurs projets en leur enlevant 
toute chance d'être assistés par la Russie. 

Cet événeujenl, qui plongea T Europe dans la sUipe- 
faction , exalta le désespoir des Grecs. Lorsqu'ils 
croyaient n'avoir plus à vaincre (jue les Turcs, ils 
voyaient se dresser devant eux le géant liheriicide; la 
rage leur monta au cœur, et ils coururent se ranger sous 
les bannières ennemies de la t'raiicc ; l'hélairie corn* 
battit à Waterloo. 



C'est de ces sources de mécontentement que parti- 
rent, malgré la conclusion de la paix, les bruits d'une 
nouvelle guerre, accueillis avec avidité et transmis avec 
ardeur par les Grecs. Ces derniers entretenaient le plus 
vif espoir que le congrès de Vienne s'intéresserait à 
leur pairie. La position importante de leur compatriote 
Capo-d'Istria dans le ministère russe et la haute con- 
fiance dont il jouissait auprès de la personne même de 
l'empereur oontrihuaieni à favoriser ces illusions. 

Si le congrès de 1816 trompa aloi s l'espoir de la 
Grèce en se séparant sans lui accorder le moindre signe 
de bienveillance, il est cependant hors de doute que 
rattentioo des ministres présents fut appelée sur les 
réclamations du peuple grec. La question dut être 
écartée à cause des embarras qu'auraient pu faire naître 
dans cette circonstance les prétentions du cabinet russe. 
11 résulta néanmoins des appels faits en faveur des 
Grecs la création d'une société pour étendre le bienfait 
de réducation parmi la jeunesse. 

Après la conclusion de la paix, les Grecs eussent 
désiré reprendre leurs projets d'insurrection; maïs la 
commotion avait été si (orid que les éléments mèmeji 
n'exîstaienr plus. Tous ou presque tous restaient sous 
leurs drapeaux d'adoption jusqu'à ce que le désarme- 
ment général les rendit à leurs foyers et leur permit de 
reconstituer cette vaste Hétalrie, dont les membres sur- 
vivants étaient disséminés au loin. Le travail d'éman- 
cipation ne pouvait donc se faire que lentement, sour- 
dement, et presque toujours entravé par l'Angleterre, 
dont la puissance liberticidc s'était substituée à celle 
de Napoléon. 

Corinthe, cependant, avait acquis un véritable éclat, 
grâce à la domitiation éclairée de Kiamil-Bey. La fa- 
mille de ce satrape, qui s'était, depuis 1719, perpétuée 
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et de la Sicyonie, avait amassé des richesses immenses, 
et lui-même avait su encore les augmenter sans trop . 
fouler le peuple, qui, plein de reconnaissance, vantait 
sa bonté. Kiamil-Bey repoussait avec sévérité les injus- 
tices de ses subalternes et était parvenu, en compri- 
mant l'esprit dévastateur des Turcs, à faire de cette . 
contrée une des plus florissantes du Péloponèse. Sa soU 
licUude éclairée avait appelé las ([ooines de Salamine, 
en les obligeant» pour mériter sa protection, à greOer 
les plants sauvages d'oliviers dont tout Tisthme était 
couvert, et cette mesure avait produit une source énorme 
de revenu par la grande quantité d'huile qu'on en 
retirait. La Sicyonie s'éiait peuplée d'Albanais chré- 
tiens et laborieux, et TEpidaurie commençait à se ré- 
tablir des désastres de 1770; les vallées de Phénéon 
et de la Phliasie se couvraient aussi de cultures. Ajou<» 
tons cependant que l'intérêt personnel était pour beau- 
coup dans les actions du satrape. Accaparant toutes 
les productions de la province dans les années d'abon^ 
dance, il les livrait dans les années difficiles, au prix 
qu'il voulait bien déterminer. En outre, les habitants» 
hors d'état de subvenir aux dépenses de la culture, loi 
vendirîent leurs terres â vil prix, et il était devenu pro- 
priétaire de tout son gouvernement. 

Ce Turc, le meilleur et le plus intelligent de tous 
ceux de la Morée, n'était pas seulement un habile ad- 
ministrateur, mais il appréciait encore les arts de la ci- 
vilisation et se complaisait dans le luxe d'une existence 
toute pr..icière. Il s'était fait construire à Corinlhe un 
palais au-dessus des anciennes murailles, dans une fort 
belle situation qui domine le Gollé. Ses jardins déli- 
cieux , traversant la vallée, descendaient en pente vers 
la mcri la grotte verdoyante des Nymphes, d'où CQule 
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perpétuellement une fontaine d'eau douce, en était un 
des principaux ornements, et Ton avait tiré parti avec 
une bien rare intelligence, et tout en les respectant 
scrupuleusement, des ruines de plusieurs temples an- 
tiques et d'une infinité d*é1égantes colonnes dont les 
couleurs se mariaient à celle d'une verdure luxuriante. 
Les restes des vieilles tours franques et vénitiennes 
protégeaient rapproche du palais du c6té de la cam- 
pagne. C'est dans cette fastueuse demeure que Kiamil- 
Bey avait son harem, ses bains, ses jets d'eau , ses che- 
vaux, en un mot toute son opulence de bon goût. 

L'attention publique fut éveillée en Europe par les 
bruits de guerre dont nous avons déjà parlé : on s'at- 
tendait, mats vaguement, à une occupation des prin- 
cipautés danubiennes par les troupes étrangères. On 
citait parmi les principaux agents de ce complot Gzerni- 
Georges, chef exilé de Servie et résidant à Kiew, et le 
comte Galatî, natif de Gorfou, attaché à la sécrétai rerié 
d*£taten Russie. Ces deux personnages, ne vo^'antde 
ressources que dans leur propre succès et aucune, pour 
le moment, dans une assistance étrangère, résolurent 
de commencer la révolution en iSil. Czernt-Georges 
devait apparaître subitement en Servie, se mettre i la 
tôle de ses premiers partisans, attirer l'attention des 
Turcs de ce côté de l'empire, et donner à Galati, à Co- 
locotroni et aux autres conjurés la facilite d'organiser 
l'insurrection de la Grèce méridionale. Mais Gzerni- 
Georges fut assassiné par son parent Milosc, à qui il avait 
découvert son projet. Galati mourut peu de temps après. 
On dut ajourner le projet. 

L'événement le plus important, jusqu'en i819, fut 
la trahison de l'Angleterre, qui livra la ville de Parga 
au féroce Ali-Tebelen , pacha de Janiua, malgré des 
promesses réitérées de ne pas abandonner les Fargui- 
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nioles à la vengeance des Turcs. Dispose ii ne voir dans 
ce nooveaa succès qu'une consécration de son indé- 
pendance au détriment de Tautorité du sultan, Ali se 
laissa aller à tous les écarts de sa joie, qui se traduisit 
par de nouvelles exactions. Ce|>endânt cet homme, le 
plus infâme des despotes, devait être la cause première 
de raffranchissement et de la régénération des Grecs. 

La Société des Hétaîristes avait fixé Tannée 1825 pour 
l'exécution de sa grande entreprise, se donnant aussi 
tout le temps nécessaire pour les dispositions que ré* 
clamait une pareilleconoeption. Plusieurs circonstances 
imprévues obligèrent néanmoinsianticipersur Tépoque 
convenue^ en poussant en quelque sorte aveuglément 
les acteurs principaux à travers leur conjuration. 

L'année 1820 venait de commencer. Résolu à abattre 
la puissance d*Ali-Tebelen, le|Divan fil d'abord circuler 
des avis secrets pour engager les Epi rotes à se faire 
eux-mêmes justice. Ces insinuations n*ayant pas réussi, 
on rédigea, au mois de mai, un firraan pour annoncer 
(|ii'Ali Tebelen était déclare ferraanli et mis au ban de 
l'empire, il eût fallu plus encore que la ruse des diplo- 
mates turcs pour prévoir les conséquences de ce docu- 
ment. Lelirman du Grand-Seigneur ne devait être com- 
muniqué qu'aux cadis et autres fonctionnaires, mais le 
Macédonien Anagnosle, secrétaire de Suleiman-Paclia, 
grand-prévôt des routes, en décida autrement. Ce Grec, 
élevé à Vienne, où il s'était fait affilier à l'IIélairie, per- 
suada à son maître que la volonté de la Porte était que 
ce document fût communiqué aux populations, qu'on 
avait déjà tenté de soulever précédemment. Le pacha, 
convaincu, autorisa son secrétaire à le traduire en grec 
et à en répandre une multitude de copies jusque dans les 
parties les plus reculées de la Uellade; mais le firman, 
treduit dans un idiome que la plupart des Turcs ne 
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comprenaient pn;;, était devena, sous la plume d^Ana- 
gnoste, une espèce d^appel au peuple. Après avoir dé- 
claré fermanli le pacha rebelle, on s'adressait eti ces 
termes aux chrétiens : « G*estè vous, mes fidèles rayas, 
que J'ai recours! Lem-iroas, armez vos bras trop long- 
temps engourdis; les jours de colère sont arrivés, mar- 
chez contre la race impie des Arnaoutes, qui sont unis 
i la cause d*AH*Tebelen. Vengez des siècles d'outrages 
commis par cette espèce inhumaine et parjure. Tombez 
sans pitié sur les infâmes qui , dans tous les temps 
comme aujourd'hui, déshonoraient vos âncètres, vos 
femmes et vos enfants. Votre nom outragé, vos biens 
ravis, le poids des impôts dont vous êtes grevés, les 
corvées auxquelles tous êtes soumis, ainsi que les plus 
stupidesanimaux, tout vous crie de courir au combat. 
Armatolis, aux armes! Pîiysans, saisissez vos faux et 
vos instruments aratoires! Toute espèce de fer aiguisé 
par la vengeance sera une arme terrible entre vos 
mains, t'emraes audacieuses d'Agrapha, à défaut de 
fusils, prenez les haches qui vous servent à couper, 
l'asphaga* dans les montagnes; que les adolescents 
tressent leurs frondes et que les cjuenouilles même des 
jeunes filles devienneni des instruments de mort contre 
Tennemi commun. Telle est la volonté du Padischa et 
de la Sublime-Porte de Félicité. » 

A celte proclamation pleine de tempêtes publiée par 
les archevêques, les évôques et les papas jusque dans 
les moindres villages, la Grèce entière se trouva sous 
les armes dans un instant et presque sanss^en douter. 
Des courriers qui se croisaient en tous sens rapportaient 
que Telfet proîduit était partout le môme et que les 
populations se tenaient sur le pied de guerre. Tel fût 

(1) Glande «mge qui lert à dumiTer le foar dtnt ehaqi» aiison. 
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le premier mouvemeat iosurrectîoimel dû à Timpru^ 
dence du gouvernement tare et à la ruse d*OD énergique 
enfant de l'Hétairie. 

Le prince Alexandre Ipsilanti soulevait les provinces 
danubiennes et faisait ainsi une diversion qui jetait le 
Divan dans le plus grand embarras. 

Gorintbe ne restait pas en arrière de cet esprit de 
sédition y qui promettait cette fois d'embraser la Grèce 
entière. Les Hétairistes y tenaient des séances secrètes 
et affiliaient à leur complot les hommes les plus mar- 
quants de la ville, qui se faisaient expédier des convois 
. d^armes par le petit port de Gencbrée. Cependant on 
n*osait encore braver ouvertement la garnison turque, 
on restait sur le qui-vive en attendant le moment favo- 
rable. L*Bpire, qui avait donné Texempledo mouve- 
ment, répandait ses guérillas sur tous les points; peu 
après, Athènes tombait aux mains des insurgés. A cette 
nouvelle, Eleusis, Mégare et les grandes bourgades de 
. Tisthme s*empressent d'arborer l'élendard de la croix. 
Une troupe de schypétars sous les ordres d'un prêtre 
se présente devant Dervin, que le commandant turc 
avait prudemment évacué dès les premiers sympi ornes 
d^hostilité; puis, franchissant les monls ÛEniens, en- 
traîne à sa suite les populations des luirneaux d'Etamili 
et ne s'arrête que devynl Corinllie, que les Turcs aban- 
donnent à son approche pour se réfugier dans la cita- 
delle. C'était la barrière où devait s'arrêter quelque 
temps le progrès de l'insurrection dont l'autre extré- 
mité touchait aux Thermopyles, où le brave Dikaios, 
protopalicare d'Odisseus, se préparait à combattre le 
corps d'armée détaché par le séraskier Kourchid -Pacha. 

Dans Tenthonsiasme de leur élan sublime, les Grecs 
n'avaient pas compté sur l'odieuse perfidie de l'Angle- 
terre. Cette ennemie égoïste de l'indépendance des 
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nations allait amener de cruels revers sur ces fils de la 
Helinde auxquels leurs ennemis ne laissaient plus que 
le choix de vaincre ou do mourir. Celte sentence filiale 
avait élé prononcée par Youssouf-Bey, qui , débloqué, 
grftoe à Tassistance des Anglais et maître de la naviga- 
tion du Golfe, fut envoyé par le capitan-pacha Kara-Ali 
pour secourir les Turcs bloqués dans T Acro-Gorinthe. 11 
flt aussitôt embarquer douze cents hommes dont il prit 
le commandement, et, après une journée et une nuit de 
navigation, ilallerraau point du jour dans le Léché, 
portant aux antennes de ses barques le pavillon de la 
croix. Cette ruse grossière lui réussit, quoique les assié- 
geants, informés de la retraite des Hydrîotes, eussent 
dû réfléchir que si on leur envoyait des secours, ce de- 
vait être sans contourner la Rforée et soit par Argos, 
soit par le port voisin de Cenchrée, où la marine grec- 
que tenait une station. Tout au bonheur de contempler 
la bannière amie, ils s*avancent vers le rivage, où ils 
sont accueillis par une grêle do balles. Malgt c cette sur- 
prise, ils se postent de manière à inquiéter te débar- 
quement et défendent la position avec une énergie qui 
étonne leurs adversaires. Pendant ce combat, Il se pas- 
sait une scène de désolation bien difficile à décrire. Le 
corps d'armée insurgé, averti de l'approche des Turcs et 
craignant de se trouver pris entre deux feux s'il s'en- 
gage entre la mer et la citadelle, ne songe qu'à se ven- 
ger sur le beau palais du gouverneur Kianiil-Bey. Ar- 
més de torches, les soldats grecs se précipitent vers 
cette splendide demeure et livrent aux flammes ce chef- 
d'œuvre du goûL et de Tart des Orientaux. La ville basse 
est elle-même incendiée et n'offre plus qu'un foyer de 
destruetion à la vue de Youssouf-Bey , parvenu à se 
frayer un passage jusque-là. 
Après ce coup de désespoir, les insurgés, n'ayant ni 
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arlillorie, ni hagagos à emporter, se sauvèrent à toutes 
jambes dans les inontagnesderisllime, asileque les Turcs 
n'avaient ni les moyens, ni b volonlc d'attaquer, et la 
garnison profita de ce répit pour couper et rentrer dans 
la forteresse la moisson qui alors était mûre. 

Huit jours après, Youssouf-Bey, tranquille sur le sort 
de la clef du Péloponèse, rejoignait le gros de la flotte 
devant Patras, laissant la garnison de l'Acro-Corinthe 
ravitaillée et en état de se maintenir contre le blocus, 
que son départ devait immanquablement faire renaître. 

Le prince Alexandre Ipsilanti, dont nous avons déjà 
parlé, était retenu par TAutriche au château de Mon- 
gacz. Son frère Démétrîus, qui exerçait le pouvoir en 
son nom comme lieutenant, était occupé au siège de 
Tripolitza , lorsqu'il apprit presque en môme temps la 
dispersion des Grecs devant Gorinthe et le sac de Ga- 
laxidi. Ges nouvelles le déterminèrent à quitter les 
opérations du siège pour aller en personne obvier aux 
conséquences de ces échecs. Les troupes destinées à 
l'accompagner dans cette expédition , et montant à 
sept cents hommes, se mirent en marche sur deux 
colonnes; l'une, composée de cinq cents hommes de la 
milice de Garitène, partit du camp le 2i septembre 1831, 
sous les ordres des deux fils et d* un neveu de Golocotroni. 
Le prince loi-même, accompagné de SI. Gordon et de son 
état-major, se mit à la tète de l'autre colonne, formée 
des deux cents hommes du capitaine Baleste, arrivant 
de Galamata S ^ de quelques canonniers avec une pièce 
de 4 en bronze. La jonction des deux troupes se fit le 
28 à Calavrita, ville située dans un vallon au milieu du- 
quel se réunissent les routes de Patras, de Coriuihe et 

* Gel ofiicier, né en Crête de parents fhmçais, avait iail la guerre sous 

Mapoléoo. 
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de TrîpoUtui. De là , Ipsilanti se dirigea i marches for- 
cées sur GorfDlhe. C'est là que lui parvint la nouvelle 
que Tripolitxa avait succombé le 5 oetôbre. Il la fit 
coonattre à la garnison de rAcro-Gorinthe avec somma- 
tion de se rendre sans délai, sous peine de se voir livrer 
assaut et d'être passce au lil de l'épée. Cette menace, 
adressée à une forteresse imprenable ayant des provi- 
sions pour six mois, ne pouvait produire un grand effet. 
Les Turcs ne lirent point réponse le même jour, mais 
le lendemain ils la donnèrent à coups de canon en tirant 
sur la colonne d'Ipsilanti, qui s'était mise en marche 
pour aller conférer à Cencbrée ayec i^s olUciers chargés 
de la défense de l'isthme. 

Après ces conférences, la colonne reprit la route de 
TripoUtza, tandis que, sur les instructions du prince Ip- 
silanti, Dikaïos s'en fut avec iesschypétars chrétiens de 
de la Mégaride s'embusquer dans les défilés de Tisthme. 
Neuf cents hommes déterminés se chargèrent de résister 
à plus de cinq mille Turcs pourvus de munitions et 
d*artiUerie. 

On ne tarda pas à être attaqué par Tavant-garde du 
séraskier Orner Brionés. 

D'autres soldats que des chrétiens, animés du senti- 
ment d'une religion devenue leur pensée dominante, se 
seraient débandés si elle n'eût élevé leur courage au- 
dessus des dangers. Agenouillé sur un tertre ombragé 
de pins, un ministre du Seigneur célèbre la lithurgie et 
donne la bénédiction à cette poignée de braves $ puis îl 
leur rappelle ce qu'ils doivent à Dieu et à la patrie. L'en- 
thousiasme est au comble ; Dikaïos déploie l'étendard 
delà liberté et leur fait jurer de vaincre ou de mourir 
pour ie salut de leurs Iréres. Tous entonnent le chant 
national aeute 7raeo^$, Allons f enfants de la Grèet^ et mar- 
chent résolument à l'ennemi. 
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4 Mft chaats, à la vue da labarum, les ïurca asia- 
tiques, pour qui ce spectacle est nouveau » sentent le 
aang ae glacer dans leurs veines, et prennent la fuite 
dès la première décharge. La déroute fut si complète 
que vingt-quatre heures après, la Mégaride et le terri- 
toire d*Êleusis étaient évacués. Tel fut le brillant et 
unique exploit de Thétairisle Dikaïos, dont on n'enten- 
dit plus parler, boit qu'il ait péri dans la suite, soit qu'il 
ait été éloigné comme tous ceux qui s'étaient déclarés 
pour le parti d'Ipsilanti. Depuis ce moment, on ne le 
voit plus figurer m daus les rangs, ni dans les conseils 
des Hellènes. 

D'un autre cdié, les Grecs, victorieux à Tripolitza, 
se trouvaient maîtres des (résors et du Uarem de 
Kourchid-Pacha. Ces avantages étaient certainement 
considérables, mais ils ne constituaient pas toute la 
mission qu'avait assumée Ipsilanti. Ce prince dut son- 
ger à la formation d'un gouvernement régulier. Dans 
ce but, il rassembla autour de lui les hommes les 
plus influents e( prit la direction des afiaires; t&che 
bien difficile, car, malgré les succès et l'enthousiasme 
de ses enfants, la Grèce u'olTrait encore que l'image du 
chaos. Déjà la jalousie se mettait entre les chefs, qui 
n'étaient soumis à aucune discipline et cherchaient le 
prix de leurs fatigues et de leurs sacrifices dans les 
jouissances d*une autorité sans contrôle. Les Maînotes 
surtout, n'ayant rien à craindre pour leurs villages inac- 
cessibles, ne connaissaient de patrie que les gorges et 
les aspérités du Taygète, e| voulaient y mettre en sû- 
reté les dépouilles des Turcs. Tout était confusion, et il 
n'était pas jusqu'à l'épouse et aux odalisques de Kour- 
chid, qui, prisonnières à Tripolitza, n'intervinssent par 
leurs galanteries dans les intrigues politiques , trou- 
vant ainsi leur captivité plus douce que les lois austères 
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(lu H ai en». hravo, mais farouclieColocolroni, cet ancien 
chef lie Kleltes, irrilé qu'on eût nommé sans sa participa 
tion le gouverneur (.le Tripolitza, montrait, par une hau- 
teur «ieplacée, qu'il n'était pas l'ami des pouvoirs limités 
et menaçait à chaque instant (le renverser l'ombre de gou- 
vernement établi par Ipsilanti. A ces causes de désor- 
dre vi[it bientôt s'en ajouter une dernière plus terrible 
encore. La peste, qui avait désolé la ville pendant le 
siège, se raninja avec une activité elFrayanLe par l'accu- 
niulaiion des cadavres privés de sépulture (jui encom- 
braient les places et les rues. Aux transports de joie» 
aux intrigues d'amour ou d'ambition succédèrent l'ef- 
Iroi et la désolation. La ville dépeuplée était en deuil, 
et la campagDe ne iaissail voir que des ctiamps nou- 
vellement ensemencés recouverts d'ossemenls et de 
cadavres ou des oliviers chargés de fruits laissant toai« 
ber sur la terre les trésors qu'une main laborieuse 
ne pouvait plus recueillir. Dans cette alfreuse situation, 
où la mort se montrait au sein de la victoire, la misère 
publique était à son comble et Tavenir redevenait pro- 
blématique. Ipsilanti cependant ne perdit pas courage 
et résolut de transporter le gouvernement à Argos. 
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L'anarchie semblait devoir dévorer T indépendance de 
la Grèce, comme aux temps héroïques, et c'est en vain 
que les habitants des iles d'Hydra et de Spetzia deman- 
daient rétablissement d'une législation quelconque. 
Tout le monde partageait le même avis sans que per- 
sonne» si ce n'est Ipsilanti, songe;U à prendre Tinitia- 
tîve. Emerveillés de leur succès à Tripolitza, les Pélopo- 
nésiens ne rêvaient plus qne la possession de Corînthe» 
qui leur semblait imminente au moyen de Tancien 
gouverneur, Kiamîl-Bey. Ce Turc, surpris par Fînsar- 
rection pendant une des fréquentes tournées qu'il fai- 
sait dans son sangiac, s*était jeté dans Trîftolitza^ Son 
courage et son audace n'avaient pu triompher^ et il était 
resté aux mains des Grecs à la prise de la ville. Cette 
capture du plus ricbé Turc de la Morée avait donné im- 
médiatement Tespoir de faire tomber ses trésors dans 
la caisse dès Hellènes, et la fondation d'un gouverne- 
ment quelconque semblait ajournée jusqu'à la conclu- 
sion de cette afTaire. Au milieu de ce double délire, 
du succès obtenu et du succès espéré, il ne fallait 
rien moins que le dévouement et la sagesse du prince 
Ipsilanti pour vaincre les ol)stacles. Confiant dans le 
patriotisme général, et plein de mépris pour l'égoïsme 
de quelques individualités, il signale son installation à 
4rgos en y convoquant un congrès national. La patrie 
répond à son généreux appel, et bietilot celte ville reçoit 
dans ses murs les Etats généraux de la Hellade, réunis 



pour la première fois depuis qu'elle étail descendue du 
rang des nations. 

l.e p.Uriotisme seul aurait dû animer les membres 
do ce congrès; triais \h , comme à Tripolilza , de mes- 
quines jalousies d'inlérêl privé ne lardèrent pas à en- 
traver la bonne volonté d'Ipsilanti. Sous l'influence de 
l'archevêque Germanos, il se créa un noyau d'opposi- 
tion parmi les députés, que le séjour des monlognes et 
la fréquentation de leurs grossiers compagnons rendaient 
inhabiles à apprécier le prince dont les manières nobles 
et froidement polies, ainsi qu'une certaine timidité na- 
turelle, passaient à leurs yeux pour de la hauteur mé- 
prisante et dédaigneuse. À) [force de flaller l'orgueil 
ignorant de ces hommes, l'archevêque parvint à leur 
foire déserter l'entourage du prince pour une réunion 
organisée sous ie nom dUmtf de la Pairie et présidée 
par le prince Mavrocordato , homme d'un mérite supé- 
rieur et trés-populaire. Là se groupèrent principalement 
les chefs militaires qui faisaient , partie du congrès; on 
y discutait les intérêts publics et Ton arrêtait le vote sur 
telle ou telle proposition faite au congrès. 

Ipsilanti , blessé avec raison d'une pareille ingrati- 
tude, mais armé de cette dignité et de ce stoîcbme qui 
font supporter l'inj ustice, quitta le titre de lieutenant du 
commissaire générai , dont il signait ses actes, et celui 
d'archi-stratégc qui lui avait été donné par ie sénat 
d'Hydra,et confirmé par celui du Péloponése , pour 
n'accompagner son nom que de la modeste dénomina- 
tion de p;»lrioic. l*uis, résolu à ne point gêner désor- 
mais ses adversaires dans la pl«'ine liberté de leurs dis- 
cussions, il tourna toute son attention sur lesopérations 
les plus urgentes de la guerre. Dans ce but, il prit le 
chemin do Corintho, accompagné du prisonnier Kiamil- 
fiey, dont 1 influence pouvait amener la reddition de iii 
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place, d'autant mieux que sa mére et sa femme s'y 
trouvaient réfugiées. 

Peu de jours après Téloignement d'Ipsilanti , le con- 
grès se transportait à Epidaure, dans le golfe d'Egine, 
afin d'éviter les interruptions qu'auraient pu apporter 
à ses importants travaux législatifs les événements du 
siège de Napoli de Remanie , qui se poursuivait con- 
curremment avec celui de Corinthe et de Patras. 

Ipsilanti, en arrivant devant Corinthe, trouva la cita- 
delle investie depuis longtemps il est vrai, mais avec 
une ignorance et un laisser-aller, tels que les assiégés 
n'étaient nullement incommodés. Le développement 
des fortifications comprend deux mille cinq cents toises, 
espace trop grand pour être bien défendu par la faible 
garnison, qui ne se composait que de six cents combat- 
tants; mais la position presque inaccessible de la place 
compensait la faiblesse des défenseurs et obligeait à 
recourir, soit à toutes les ressources que fournil l'art 
de l'attaque des places, soil à tous les slralagèmos de 
la ruse, également employés par les Grecs et par les 
Turcs. 

Deux pièces de canon envoyées par les Hydriotcs fu- 
rent mises en batlerie sur le mont Penle-Scouphi, afin 
d'empêcher par leur feu les assiégés de sortir pour cou- 
per des herbes ou ramasser du bois. Les boulets par- 
vinrent même à les inquiéter dans leurs logements, 
situés en amphithéâtre au-delà de la porte d'entrée. 
Malgré ce petit avantage, le prince ne se faisait point 
illusion sur ses forces et comptait bien moins sur elles 
que sur l'influence de Kiamil-Bey pour amener l'Acro- 
Corinthe à composition. A toutes ces insinuations, le 
rusé musulman né cessait de se retrancher dans le sys- 
tème turc de rajourncment et de la temporisation, et 
les froids d*une lin de décembre commençaient à jn- 
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cominoder les assiégeants sans qu'on lût plus avancé 
que le premier jour. On parlait même de renoncer à 
Tentreprise , lorsque Coloootroni , avec sa fougue 
habitaelle , se chargea de vaincre l'indécision de 
l'ancien gouverneur par la menace de lui brûler la 
cervelle s'il ne donnait sor-le-ehamp A sa femme et 
à sa mère Tordre d'entrer en pourparlers. Des n^ 
gocialioos entamées sous de pareils auspices lais- 
saient peu de chances à la sincérité. Kiamil-Bey, se- 
crètement informé des dispositions de Kourchid-Pa- 
cha , en donna avis à sa femme avec ordre de traî- 
ner les négociations en longueur. Tandis qu'on se 
berçait d'une nouvelle illusion , Kiamil , au contraire, 
déjouait toutes les manœuvres de ses ennemis. Depuis 
que des communications avaient lieu avec la citadelle i 
on remarquait une grande différence dans le tir des ca- 
nonniers turcs. Leurs bombes, qui jusque-là s'étaient 
perdues dans l'espace sans causer de dommage aux 
assiégeants, indiquaient une .meilleure direction et 
tomlnient presque toutes sur la demeure d'IpsUanti, 
qu'elles contraignirent i déloger. Cet incident flt redou* 
Mer de surveillance, et l'on surprît un artilleur déguisé 
qui servait d'intermédiaire entre son ancien maître et 
les assiégés. Ccl homme avoua toute l'intrigue. 

On serait probablement resté encore longt«imps dans 
la même position si l'arrivée du brave Panorias au 
camp des Hellènes n'était venue donner aux affaires 
une tournure nouvelle et favorable. Ce vieux capitaine, 
né au Mont-Parnasse, avait dés sa jeunesse été obligé 
de prendre les armes pour se venger de la cruauté d'un 
aga turc et s'était un des premiers rallié avec joie à l'in- 
surrection. On le citait comme ie plus brave parmi ses 
braves armatoiis. Admis au conseil, il débuta par s'in- 
digner do luxe insensé des capitaines grecs qui s'étaient 
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«nrichis au sac de Tripolitza ; puis» abordant la graocki 
qa6Stioft derAcro-GorîBthey il proposa plutieiira moyeni 
de la résoudre. Ses raisonnemeota étaient enveloppéi 
dai» un langage diffus et peu parlemenlaire$ aea audî»' 
leurs en prirent motif de mesurer seaeapaollés mllitairee 
à son éloquence et de rejeter toutes ses propositiods. 
Nais Fsnorias n*élait pas homme abandonner la par^ 
lies seulement il modifia son plan» et, puisque li chance 
des armes lui était refusée^ Il se chargea de briser le 
talisman de rintrigue au moyen dé se^l anciennes liai- 
sons avec les Albanais, qui formaient une partie de la 
garnison. Entre braves ont s*entend toujours. Les pe- 
tites menées de Kiamil-lîev et de son harem furent dé- 
jouées; un traité se conclut, et les Albanais sortirent le 
22 janvier, au nombre de cent soixante-seize, emportant 
leurs armes et mille piastres chacun. Des barques, qui 
les attendaient au Léché, les déposèrent sur le bord 
opposé du golfe, d'où ils promirent de se rendre dans 
leur pays. 

La retraite des Albanais ne pouvait manquer de dé- 
moraliser les Turcs restés dans la place. L'eifet produit 
sur eux ne tarda pas à se manifester, et ils proposèrent 
de capituler aux mêmes oonditions; mais les choses 
avaient pris une autre tournure, c'était alors à eux d'en 
passer pur les conditione du vainqueur* On leur laissait 
la vie sauve et Ton s'engageait à les tranisporler éur les 
cAtes de rAsie-Mineure avec leurs famillee. Tout Ait ac- 
cepté, et, le S6 9 les beya descendirent à la porte de la 
citadelle pour reosvoir les capitaines grecs qui venaient 
en pirendra possession. Infortunés! trop de ressenti- 
mont» planaient sur leurs tètes pour se livrer ainsi dé* 
sarniésl La nécessité de faire occuper la citadelle » 
pendant le délai qui précédait l*arrîvée des irans* 
ports, fit confier d'abord cette mission aucapilaine Ba« 
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leste et à sa. troupe, organisée à Teuropécnne; mais, peu 
à peu , on dot cédef aux instances de Golocotronî et- 
laisser pénétrer quelqaes-anes de ses milices, qui ne 
lardèrent pas à en venir, avec les Turcs, des injures aux 
menaces, et des menaces an voies de fait. Une horrible 
mêlée s'ensuivit, et les paysans assouvirent leur ven- 
geance dans le sang d*on grand nombre de Turcs, dont 
les femmes forent transportées dans des villages éloi- 
gnés avant qu'on pût arrêter ces désordres. 

La conduite d'Ipsilanti, en cette circonsUnce, fut si- 
gnalée, comme dans les précédentes, par la plus loua- 
ble humanité, et si ses eiïoris ne purent conjurer en- 
tièrement reffervescence des ressentiments du peuple, 
ils contribuèrent du moins pour une large part à ré- 
tablir la tranquillité. Néanmoins, son nom était com- 
promis, et il en lombn dangereusement malade de cha- 
grin. Ce n'était cepcnflanl pas la dernière des déceptions 
qui lui fussent réservées; d'autres l'atleiidàient encore. 
Au moment où il avait l'honneur dedoniu r à son pays 
une citadelle des plus importâmes, le congrès d'Epi- 
daure réglait le sort de la Grèce sans la participation des 
deux princes Ipsilanti, qui, les premiers, avaient levé 
l'étendard de la liberté et proclamait leur compétiteur 
Alexandre Mavrocordato , président du pouvoir exé- 
cutif. La Grèce était encore la terre chériederostracisrae. 

Ce fut le I" janvier 4822 que le congrès promulgua 
la constitution provisoire de la Grèce. Ses dispositions, 
contenues dans cent deux articles, embrassaient la 
religion, les droits des citoyens, la forme du gouverne- 
ment, les attributions du sénat législatif , du pouvoir 
exécQtif, de la juridiction, de radmîntsiration publique 
et plosiears règlements transitoires. L*art. 95 désignait 
Gorimbe, è défaut d'Athènes, pour le chef-lieu do gout . 
vernementf . 
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Le 16 du môme mois, l'acie (riiKlt pendûuco delà na- 
tion grecque, signé par Maviocordalo et contresigné 
de l'arclii'grammatisle Tliéoilore Négris, ayant été pro- 
clamé, le congrès annonça (ju'à dater de ce jour sa 
lâche élail finie. Il avait représenté la nation, et le de- 
\oir du peuple était désormais d'obéir au directoire 
exécutif ainsi composé : Alexandre Mavrocordato, pré- 
sident; Athanase Kanakarès de Patras, vice- président; 
Joannis Orlandos, d'Hydra; Ânagnoste Papaïunopou- 
los, de Caritène, et Joannis Logothetis, deLivadie. 

Le pouvoir exécutif entra sur le-champ en fonctions 
et se compléta immédiatement par le choix des minis- 
tres, qui furent nommés dans l'ordre suivant : aux af- 
faires étrangères avec présidence du conseil, Théodore 
Négris, de Gonstaotinople; à l'intérieur, le docteur Jean 
Coletti, de Syraco, en £pîre ; à la guerre, Noti-Botzaris, 
de Souli; à la marine, une commission de trois mem- 
bres pris dans chacune des lies d*Hjfdra, de Spetzîa et 
d'ipsara; aux ûnances, Panouzzo Notaras, de Co- 
rioihe^ au culte, Joseph, évéque d'Androussa s à la jus- 
tice, Vlasios, d*Argos; enQn à la police, Lambros Na- 
cos, de Salone. 

Les constituants avaient saisi Toccasion favorable de 
la prise de Gorinthe pour faire de celte ville le siège du 
gouvernement, et le conseil exécutif tenait à se ranger 
ponctuellement à celte prescription j en conséquence, 
il lit annoncer son prochain départ. Ce fut le signe de 
la retraite pour Ipsilanti, qui, se croyant alors déplacé 
au milieu des hommes qui avaient infligé à ses services 
et à son dévouement l'humiliation de l'oubli, partit, à 
peine convalescent, et s'en fut chercher d'honorables 
lauriers dans une guerre de campagne au-delà des Ther- 
mopyles. 

Corinthe présentait alors l'aspect d'un camp au mi* 
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lieu i\o^ ruines. I.es iiaijilalions des Tures avaient élé 
détruites par les Grecs, et celles des Grecs s'étaient telle- 
ment ressenties du passage du Kiaïa-bey, <|u'il n'eu 
restait pas une exempte de dévastation. G'était au mi- 
lieu de ces vestiges récents de leur misère et de leur 
gloire que les Hellènes allaient fonder l'édifice de leur 
avenir, et Ton peut aiiirmer qu'en arrivant à Corinthe, 
ceux que les législateurs d'Epidaurc avaient chargés 
de veiller sur lea destinées de la Grèce n'avaient pour 
toute assistance ei pour tout soutien que la justice 
de leur cause et le prestige de leur bon droit. Sans 
ressources dans le pays» anathématisés au congrès de 
Laybach par la sainte alliance et froissés à chaque mi* 
nute par la politique des Anglais» ils n'avaient & espérer 
des puissances chrétiennes que l'abandon le plus com- 
plet, peut-être même la persécution* D'un autre côté, 
l'ennemi laissait voir des préparatifs capables d'efirayer 
les eoorages ordinaires. Grâce aux troupes et aux tré* 
sors que la prise de lanina et la mort d'Ali- Pacha 
avaient laissés à la libre disposition de Kourchid, une 
armée se réunissait à Larisse, prête à envahir le Péio- 
ponèse, tandis qu'une Hotte formidable se disposait à 
quitter les Dardanelles. A tous ces motifs de décou- 
ragement faut-il ajouter que la jalousie agitait encore 
ses fureurs parmi les primats, et (]ue beaucoup de ceux- 
ci, à qui l'on avait confié l'autorité locale ou des fon(;- 
tîons importantes, étaient loin d'être convaincus (jiie 
l'union et l'obéissance au nouveau gouvernement lus- 
sent de nécessité absolue pour le salut de la patrie. 

L'entrée du conseil à Corintbe eut lieu le 27 février. 
Dès lors, un ordre, une activité qu'on n'avait point en- 
core connus commencèrent à régner dans les aflaires* 
Le prince Mavrocordato inaugura ses pouvoirs en pro- 
clamant l'abolition de l'esclavage et de la vente des 
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prisonniers turcs qui tomberaient désormais entre les 
mains des Grecs; puis il ordonna au ndnislre des af- 
faires étrangères d'écouler un envoyé du gouverneur 
anglais des îles Ioniennes nommé Panayoli Stephano et 
chargé de traiter de la rançon du liarem de Kour- 
chid-Pacha, resté au pouvoir des Grecs après la prise 
de Tripolitza; le prix, si l'on tombait d'accord, était 
garanti par le sénateur Fiscardi. Les Qégocialions à ce 
sujet commencèrent sans délai. 

Quelques événements heureux signalèrent le début 
de la seconde campagne. Alin d'en répandre la nouvelle 
odicielle sur tout le territoire de la Hellade et même à 
l'étranger, le gouvernement publia au commencement 
de mars le bulletin snivant : 

€ Le président du pouvoir exécutif fait savoir que la 
« Hotte ottomane ayant été mise en fuite après le com* 
« bat du 20 février et poursuivie par la flotte nationale, 
« eelie-ci, après l'avoir vue cingler au Levant, reparut 
« le 24 février au cap Araxe. S'étant portée delà vers 
« Patras, où elle trouva vingt-quatre bâtiments ennemis, 
« elle parvint à en incendier sept qui ne purent rega- 
« gner le mouillage de Lépante. S'étant retirée pendant 
« h nuit à Missoionghi, elle revint le jour suivant por- 
« ter répouvante dans le camp de Méhémet^Pacha, 
« qui, voyant une grande partie de sa division navale 
« brAléeetses troupes battues, se retira, plein de ler- 
« reur, dans la citadelle de Palras. Gorintbe, le l*' mars 
« 4822. Signé Mavrocordato, président ; Théodore Né- 
« gris, archi-grammatiste. > 

Ce compte-rendu fut suivi, douze jours après, ti'une 
proclamation du président qui devait enfin réveiller 
l'Europe, frappée alors au vif dans ses intérêts com- 
merciaux; elle était relative au blocus des ports et des 
places maritimes occupés par les Turcs, et ainsi conçue : 
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« IMaralknéê bloem. — La nation grecque, par un 
€ mouvement propre et spontané, a pris les armes contre 
« ses tyrans. Ses droits sont connus et incontestables. 

« Au milieu des sacrifices énormes qu'elle fait, elle ne 
« cherche (ju'à mettre un ternie à l'injustice et à amé- 
€ liorer son sort sans poi ler préjudice à aucune société 
« d'hommes justes. Si elle réclame d'un côté ses droits, 

• elle n'ignore pas non plus ses devoirs de l'aulre, et 

• c'est dans celte raison (ju'a|)rès avoir déclaré son 
« indépendance, elle a établi ufi gouvernement cen- 
« Irai, (ju'elle a chargé dedérendrc les premiers aussi 
« bien (jue de reujplii- les seconds. 

« Jaloux d'atteindre ce but sacré de la nation, ce 
« gouvernement s'impose le devoir de chercher de toutes 
« manières à ôler aux ennemis de la Grèce tous les 
« njoyens de résistance. A cette fin, il déclare, confor- 
« mément au droit des gens de l'Europe, en état de 
« blocus tous les ports occupés encore par l'ennemi, 
« tant en Ëpire que dans le Pêloponése, l'Ëubée et la 
« Thessalie, aussi bien que les ports de la mer Egée» 
« des îles Sporades et de la Crète, qui sont encore au 
« pouvoir de l'ennemi. 

« Les bâtiments étrangers de tout pavillon qui, après 

• avoir été suffisamment avertis par nos commandants 
< et capitaines des lieux de cette déclaration, tente- 
« raient d'entrer dans lesdits ports, seront pris et trai- 

• tés d*après les lois et usages reçus. Les commandants 
« grecs sont chargés de continuer à signifier cette dé- 
« claration aux capitaines des navires étrangers jusqu'à 

• ce que le gouvernement ait acquis la certitude qu'elle 
« est parvenue partout où il est nécessaire. La présente 
« sera communiquée à tous les consuls des gouverne- 
« ments amis qui résident dans les diverses parties de 
A notre Etat. Gorinthe, le 13 (25) mars 1822. Le pré- 
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« aident do pouvoir exécolîf , llatrooordaio; Tarehi- 
« grammaUste, Th. N^ris; • 

Les Turcs répondirent à cet acte d'indépendance par 
l'événement à la fois le plus atroce et le plus eOroyabie 
que les historiens de notre âge puissent transmettre à 
la postérité. Avons-nous besoin de dire qu'il s'agit de 
la destruction de Scio et de ses malheureux habitants. 
Ce fait, que tout le monde connaît, mit une dernière 
barrière de sang entre les Grecs et leurs ennemis, et 
répandit la consternation en Europe. Quelques jours 
après cette horrible catastrophe, un brick portant pa- 
villon ipsariote abordait à Cenchrée, cette ville autre- 
fois florissante, qui avait son cirque, son théâtre, et où 
venaient mouiller tous les vaisseaux que le commerce 
attirait vers la riche Corinthe. Bientôt le rivage se couvre 
d'une multitude éplorée que ce navire sauveur a sous- 
traite au fer des assassins de Scio : ce sont trois cents 
femmes chiotes , toutes veuves ou orphelines. Les unes 
ont la tête, le visage ou le sein balafrés de coups de yata- 
gan; d'autres portent en écharpe leurs bras fracassés 
par les armes à feu ; toutes, avec la pâleur de la mort 
répandue sur leurs traits inanimés, ressemblent à des 
spectres échappés du tombeau. La frayeur les glace en<^ 
core, et elles ont tant pleuré que la source des larmes 
semble tarie dans leurs yeux à demi éteints. Soudain» en 
mettant le pied sur cette terre de liberté, en apercevant 
cet étendard bleu orné delà croix blanche des chrétiens, 
le sentiment de l'existence se ranime chez ces infortu- 
nées et se traduit par les expressions les plus di- 
verses : là , ce sont les élans d'une joie extravagante, 
insensée même, ici . les extases d'une pieuse reconnais* 
sance pour Dieu et la Vierge. Puis viennent aussi les 
larmes lorsqu'on se voyant en sûreté, leur pensée se 
porte sur le» objets de leur affection qui, moins heu- 



relix, ont armé de leur sang le toi qui les a vus ludtre. 

Ces victimes de la tyrannie ârrlvent dans un état 
affreux à Gorinthe, l'on ne peut leur offHr d'autre 
abri que des toiles tendues sur des pieux. On voyait 
dans le nombre beaucoup de femmes belles et délicates, 
ayant joui longtemps des superfluités de l'opulence, obli- 
gées de recourir à la pitié publique pour soutenir leur vie 
de misère et de regrets, tandis que d'autres, atteintes par 
les douleurs de renfantement et privées d'assistance, 
accouchaient en plein air exposées îi l'ardeur du jour 
ou à riiumidilédes nuits. Quel contraste avec les habits 
brodés d'or dont on remarquait encore les haillons sur 
la plupart d'entre elles ! 

Malgré l'animation qu'aurait dû donner à Con'nlhe 
la présence du gouvernement, qui attirail le concours 
d'un grand nombre de Grecs étrangers au Pcloponèse , 
on conçoit que l'aspect des réfugiées chiotes répandait 
un air de désolation et de tristesse. Il n'existait pas un 
pan de muraille encore debout qui ne servît d'abri à 
quelque malheureuse échappée aux massacres , et de 
quelque côté qu*on portât ses regards au milieu de 
cette ville dévastée, l'âme était froissée par le spec- 
tacle des infortunes de tout genre que traînent â leur 
suite les révolutions. Mavrocordato , le seul peut-être 
qui conservât, au milieu de cette désolation générale, le 
sang-froid qui caractérise l'homme d'Etat, continuait 
sa mission avec une persévérance et une énergie dignes 
des temps antiques. 

Vers cette époque arrivèrent à Gorinthe plusieurs 
officiers français, nouveaux croisés qui venaient mettre 
au service de la croix l'expérience qu'ils avaient ac- 
quise en défendant leur propre pays^ parmi eux se foi- 
sait remarquer le capitaine de frégate Jourdain, ausài 
distingué par sa modestie que par ses talents militaires 
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et Ms honorables serlricet dans la marine française. Le 
goomnemetil^ sentant tooi le parti qu'il poovait tirer 
des connaiManoes et du dévovement de ee brave ma- 
rin, le fit partir pour Hydra avec la mission de diriger 
les intnlfll^ dans la défense de leurs côtes» 

La Grèce s'était donné un gouvernement et quelques 
lois fondamentales, mais l'argent, ce nerf de tout en ce 
monde, devenait de plus en plus rare « et il n'était pas 
possible d'aller plus loin si l'on n'établissait un système 
d'impôt. La loi suivante fut promulguée s 

« Les impôts établis sur les fonds de terre et sur 
« leurs production^, ëous le régime delà tyrannie, 
«c étaient non seulement trop onéreux et très>inégale- 
« ment répartis, mais aussi une iniinité d'abus iniro- 
« duits dans leur perception aggravait encore le sort 
w du peuple. Dès les premiers jours de son élablisse- 
« ment, le gouvernement, portant son attention sur 
« cette branche importante de l'administration pu- 
« blique, qui fait une des principales ressources de 
a l'Etat; considérant que les besoins urgents de la 
a guerre réclament un prompt secours et qu'un mode 
« parfait d'imposition dépend d'une réorganisation cn- 
c tière et d'une inlinité de détails qu'il n'est pas pos- 

< sible d'exécuter, le sénat législatif a décrété, et le 
« conseil exécutif a sanctionné ce qui suit : 

« i. Les impôts sur les grains, fruits et autres pro* 

< doctions de la terre seront d'un dixième de leur va- 
« leur. 

c 2. Les jardins et autres propriétés des particuliers 
« qui serviront aux besoins domestiques de leurs pro- 
« priétaires sont exceptés de cette disposition et restent 
« libres de tout impôt. 

c 3. Ceux qui cultiveut les biens de l'Etat paieront 
« les troid dliiôUes des productions de ces propriétés, 
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a les rîv et les olives éieeptés. Ceux qui auront tes- . 
« dits biens à ferme ne paieront que l'impôt ordinaire. 
« 4. L'impôt sur les riz des biens de r£tat est d*UD 

« cinquième. 

a 5. Celui sur les olives de ces ' mêmes biens sera 
c réglé par une loi spéciale. 

« 6. Les cbef»4ieux où les recettes de ces impôts 
ff seront transportées resteront les mêmes qu*aupara- 
c vaut. Le ministre des finances est chargé de Texécu- 
«r tion de la présente loi. 

« Donné à Gorinlhe, le 25 avril (7 mai) 4922. Le 
« président du pouvoir exécutif, A. Mavrocordato;'le 
« premier secrétaire, Théodore Négris. » 

Il était toujours question du rachat des femmes de 
Kourchid-Pacha, mais la négociation entamée à ce su- 
jet entre le ministre des affaires étrangères et les deux 
Ioniens n*avait encore abouti à aucun résultat. Des deux 
côtés, on ne se pressait pas, chacun croyant trouver son 
intérèt dans les attermoieraents. En effet, si les repré- 
sentants de Kourchid avaient un intérêt personnel à 
négociei la transaction au plus bas prix possible, les Grecs, 
do leur cùtc, n'avaient à craindre aucune entreprise 
du séraskier tant que celui-ci conserverait l'espoir de 
rentrer en possession de ses femmes. Une lettre du 
vénérable polémarque de la Sellcide, Nollii-Bolzaris, 
vint forcer le sénat de Corinllie à prendre une décision 
dans celle aiïaire, qu'on semblait vouloir encore pro- 
longer quelques mois. Le vieux Nollii avait vécu avec 
les braves du siècle dernier, conversé avec des hommes 
de tous les pays, et l'esprit prophétique de Uodone sem- 
blait s'exprimer par sa bouche quand il expliquait les 
plans de l'ennemi, dont il devinait jusqu'aux secrets 
desseins. 

Après avoir rendu grâces à ce Dieu de bonté» qui 
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avait accordé à aa Tieîllesae le bonheor de wir l'éten- 
dard de la croix arboré dans la Grèce, il conjurait le 
président de s'occuper du sort des otages que les Soa- 

lioles avaient livrés au visir Ali-Pacha et qui se trou- 
vaient depuis sa mort au pouvoir de Kourchîd-Pacha. 

« Mes aïeux , mon père , un frère que je chérissais, 
« écrivait-il , sont morts pour la cause qui nous arme 
« aujourd'hui. Ils ont été nos précurseurs, vous le sa- 
« vez, mes frères; car quel Grec n*a pas entendu parler 

■ des guerres, des combats et des malheurs des enfants 
M de la Selleïde, contrée qu'on surnommait le dernier 
« bouievart de la liberté? Je oe vous parlerai pas des 
« inaax que j*ai endurés , mais le plus cruel est 
« devoir maintenant mes enfants et mes compatriotes 
« an pouvoir de nos ennemis. Informé que des agents 
« commissionnés par ceux qui ont vendu Parga (les 
« Anglais), traitent avec nous l'échange du harem 

■ de Kourchîd à prix d'argent en écartant la question 
« de la restitution des otages détenus d&ns le chftteau 
c du lac de lanina, faî dA vous prévenir que nos en- 
« nemis espèrent, par ce moyen, élever des divisions 
« entre nous. Je m'empresse donc de signaler ce nou- 
c veau piège tendu à notre loyauté. Les enfants de la 
c Selldde sont prêts à donner leur vie pour la patrie. 
€ Ils avaient fait le sacrifice de leurs familles, quand ils 
« consentirent à les remettre au pouvoir d'un homme 
« qui, victorieux, les aurait sacrifiées, et auquel elles 
c n'ont échappé que par des circonstances indépen- 
« dantes de sa volonté. Serait-il dit un jour que le 
m gouvernement des Hellènes les aurait abandonnées? » 

Le porteur de celte lettre éiait le petit-fils du polc- 
marque, Marc Botzaris, déjà connu par sa bravoure. On 
ne parlait d'ailleurs que d'un discours sur le mépris 
des richesses qu'il avait prononcé en passant à Mis> 
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sojofighi devant rassemblée de la Grèce ocçidenui^, 
réunie dgps gette vill^. l\ veoail r^em^nder son épom 
Clirjseii, r^ioise enceinte au pouvoir du satrape de 
Janina, et son plus jeune frère» l'espoir et le Benjamin 
de I9 fauMlie. Cet inei^ent, prodpit p^r ^ne^ fi^mille 
justemeiit considéré^ et ionU les membres Joignaient 
réloqqençe à la bravoure, onYril ie9 yeiut M priai- 
dent, qui 8Q 0t immMialemeut rendre oompte de 
r^Mil 4e la négociation e| ^njoigoit à Théodore Négris 
d9 ne se déparilr en rien de la clapse relatîTe h la reaMtu- 
ttoq des otag^ cbrétiens tro.uvô9 dans la fortmm de 
/aoiiia. L'ultimatum ainsi posé, I0' traité tarda jhis 
^ être conclu, et les agents anglais comptèrent au mi- 
nistre des finances Noiaras 540,000 fr., convenus avant 
tout échange. 

On ne saurait se faire une idée du désespoir des 
femmes de Koarphid lorsqu'on leur apprit qu'elles al- 
laient échanger les doux liens que leur avaient tressés 
les jeunes guerriers grecs contre les chaînes d'un paoha 

à peu près caduc et courroucé. Mais ce fut pis encore 
en quittant Tripolilza, ce séjour enchanteur de leur 
liberlé et de leurs intrigues. La femme légitime de Kour- 
chid, malgré sa dignité, qu'elle s'efforçait de conser- 
ver au milieu des soixante-quatre odalisques, ne dis- 
simulait pas ses sentiments. Cette belle Géorgienne 
partageait la passion qu'elle avait inspirée à Anaslase 
Mavromicalî, fils du prince des Maïnotes. Lorsque l'ordre 
vint à Tripolitza d'amener les captives à Corinlhe, 
4naslase, vivement contrarié du départ de sa belle pri- 
sonnière, ne voulut laisser à aucun autre le soin de 
l'escorter. Pendant tout le trajet, il se tint ^ côté d'elle, 
échangeant des larmes, des soupirs çt 4es baisers. Ar- 
rivés au rivage, les adien^t de ces d^ux aipimts si beaux 
e| si digues l'un de l'autre çf) ûrept avçç tant d'offuaiOP 
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qme les misl^iiM aaqdîflifiîeiil la raison politique qui 
allait les séparor. 

L'dohao^'des prisomuats ae fil à bord d^uoe fré- 
gate aoglaiaa et était presque terminé lorsqu'un neu« 
vel incident fint tout remettre en question. L'é- 
pouse Mare Potiaria venait d'être rendue, maia le 
séraskier n'avait pas voulu consentir k relâcher son 
jeune frère; Marc criait à la trahison; les officiers 
anglais étaient atterrés et les commissaires grecs se 
voyaient dans le plus grand embarras. Enfin tout s'ar»- 
rangea : le conseil hellénique retint tous les o(Sciers 
allachés au harem de Kourchid jusqu'à la luise en li- 
berté du jeune Botzaris, qui ne pouvait être retenu 
sans compromettre la parole d'honneur, donnée par 
les Anglais eu garantie du traité. 

Le bruit se répandit , mais sans qu'on ait jamais ou 
de certitude à cet égard, que Kourchid, plein de rage 
en apprenant les scènes de Tripolitza , fit noyer dans 
des sacs une grande partie de son harem. 

Débarrassé des soucis que lui suscitait cette négocia^ 
tion» en train depuis près de cinq mois, le sénat reprit 
le cours de ses travaux ordinaires. Parmi plusieurs 
actes très-importants, on doit citer le décret du 30 avril 
(iâ mai), qui divisait le territoire de U Grèce en épar- 
chies, antéparchie^f communes et justices de paix. Ce 
travail important Ait suivi, le 7 (19) mai» d'une peeclar 
malien annonçant le eonûaeation des terrea conquises 
aur le gouvernement turc et leur partage entre lea sol- 
dats à titre de solde et d'indemnité. 

Cette predassation mérite d'être oitée t 

« Soldats, voua défendez l'indépendanise de la nation, 
« et son gouvemenient voua doit le prix* de vos tra- 
« vaux. Si la oonfédération n'a pas lea moyens pécu- 
« naires pour acquitter votre solès, la patrie voua offre 
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« une paie plus honorable, plus précieuse et plus aoa- 
« logue à m besoins et à yos intérêts. Vos ancêtres 

< s'honoraient de cultiver la terre dont desoppresseurs 
« étrangers vous ont dépouillés depuis quatre siècles. 
« Il est juste que vous la cultivies à votre tour et que 
« vous recueilliez les fruits de ce sol affranchi par votre 
« valeur. Ce résultat dépend de vous. Accourez , en- 

< rôlez-vous, renforcez les bataillons des défenseurs 
« de la patrie et de l'indépendance nationale. N'oubliez 
« jamais surtout les devoirs de hi discipline et de la 
« subordination envers vos chefs militaires, premières 
€ qualités du vrai soldat, la patrie et les lois vous ont 

< ouvert la carrière de la gloire et du bonheur. Rap- 
« pelez-vous le courage de vos ancêtres, souvenez- 
« vous que vous êtes Hellènes, et que les Hellènes, 
« quanti ils le voulurent, vainquirent toujours les bar- 
« bares. Corinthe, 7 (19) mai 1822. Le président, Ma- 
« vrocordato; Tarchi-grammatiste, T. Négris. » 

Le 11 du même mois parut le décret du pouvoir 
exécutif, sanctionné par le sénat et relatif au recrute- 
ment de l'armée. Ce décret établissait des commissions 
d'enrôlement avec la désignation des lieux où résidaient 
les préposés à cette opération. 

Nous donnerons encore le décret qui constituait dé- 
finitivement les couleurs du pavillon grec et de la cocarde 
nationale. 

« Vu l'art. 104 de la Constitution, qui déclare pour 
« couleur nationale le bleu et le blanc; vu l'art. 105 
« sur l'arrangement de ces couleurs dans la formation 
« des drapeaux et des pavillons, le conseil exécutif a 
« décrété ce qui suit : 

« 1. Les drapeaux des troupes de terre seront de 
« forme carrée et auront le champ bleu partagé en 
« quatre quartiers ^ux par une crpix blanche qui les 
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« iiawsén d'un boat à l*aulre dans toute l'étendue 
€ dttohanip. 

< 2. Les pafilloQs seront an nombre de deux, lun 
« pour les vaisseaux de guerre et Tautre pour les bAti- 
ir ments de commerce; le pavillon de guerre sera divisé 
« en neuf parallélogrammes (bandes) horizontaux for- 
« més des deux couleurs» le blanc et le bleu alternés. 
« Dans la partie supérieure sera placé un quartier bleu 
« traversé d'une croix blanche. 

« Le pavillon de commerce aura le champ bleu, et 
« dans la môme partie supérieure il sera formé un quar- 
« lier bleu qui sera traversé d'une croix blanche. 

w La cocarde grecque aura la forme ronde et les deux 

couleurs seront disposées de manière à ce que le 
« blanc commence el linisse l'encadrement de ces cou- 
u leurs. 

« Toute autre forme ou couleur est défendue. 

« A. Tous les officiers et employés de l'Etal, civils 
« el mililaires, porteront à la tète la cocarde nationale. 

« 5. Celui qui contreviendrait à l'une des disposî- 
a lions ci-dessus exprimées, se rendrait coupable d'in- 
« fraction à la loi. 

ic Les ministres de Tintérieur, dë la guerre, de la 
« marine et de la police sont chargés de l'exécution du 
« présent décret. Donné à Corinthe le 15 (27) mai 
c 1822. Le président Mavrocordato; le premier secré- 
c taire, T. Négris. » 

Là tAche de Mavrocordato et de ses collègues était 
loin d'être achevée, quoiqu'ils eussent réussi à doter 
leur pays d'un gouvernement régulier et légal. D'autres 
soins exigeaient encore toute leur attention. Il y avait 
urgence à se prémunir contre l'ennemi chaque jour 
plus menaçant depuis que les armées du Danube, de- 
venues sans objet par le temps d'arrêt des Russes, pou- 



vaient être fioilement rejeiées sur la Hellade. L'orga- 
nisation de l'armée, telle devait être à ce moment toute 
la préoccupation du pouvoir exécutif des Hellènes. Le 
système européen présentait de grands avantages, et il 
n'y eut aucune hésitation à l'adopter, môme chez les 
chefs de partisans habitués à coiiirnander des troupes 
indisciplinées. Les commissions de recrutement avaient 
été envoyées dans les îles et sur tous les points où l'on 
pouvait trouver des hommes qui eussent servi eu Eu- 
rope. De ces recrues, montant à six cents hommes, tous 
Grecs avant fait au moins un congé dans les armées 
françaises ou russes, on forma deux bataillons destinés 
à être le premier régiment de ligne, commandés par un 
colonel piémontais nommé Tarella. On choisit les offî- 
cierA parmi les volonlairèa venus de l'Occident. Le 
Dombre de ces derniers, que le désir de combattre 
les barbares avait appelés sous l'étendard de la croix, 
dépassant les besoins, on les Ht entrer dans un second 
oorps composé de deux cent cinquante-six officiers 
français, italiens, allemands, polonais, prussiens, da- 
nois et suisses. Composé exelustYement d'étrangers, ce 
corps prit le nom de bataillon des Philellènes. L'orga- 
nisation de ces deux oorps réguliers fot l'oeuvre du gé- 
néral Normann , ofÙem allemand distingué qui était 
tenu mettre son épée au service des Grecs. 
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XV. 

Le séraskîer Kourchid- Pacha , à peine instruit de 
l'échange de son harem , avait démasqué ses vues ; ce 
n*était ni vers la Tbessalie ni du côté de l'Acarnanie 
qu'allaient se porter ses efforts, mais contre la Sel- 
léide , où les braves Soulioles se défendaient avec leur 
héroïsme habituel. À la nouvelle de ce plan d'opé* 
rations» Mavrocordato , inquiet sur les conséquences 
qu'il pourrait avoir si Ton permeilait au séraskîer de 
l'organiser et de le développer sans obstacle, résolut, 
sinon de ruiner complètement les desseins de l'ennemi, 
au moins de les troubler et d'opérer ainsi une diversion 
favorable au Péloponèse en maintenant la guerre au 
cœur même de TEpire. Cette résolution avait encore 
Tavantagede populariser le nouveau goavemement dans 
la Grèce occidentale par la preuve matérielle de sa sol- 
lîdtttde pour les contrées situées hors de la Morée. Le 
conseil exécutif se rendit unanimement i cet avis. 
L'heure, disait-il, était venue d'anéantir les Turcs en 
précipitant leurs hordes dans TAchéron. Sous l'influence 
du même enthousiasme» le sénat législatif décida qu'un 
corps de cinq mille hommes serait immédiatement réuni 
et mis i la disposition du président proclamé stratarque 
ou général en chef, décision fort hasardée, il est vrai, 
puisque les nombreux détachements envoyés dans toutes 
les directions ne laissaient de disponible que le bataillon 
des Philellcnes ei le régimenl de ligne. .Force fut au 
prince de se contenter de ce faible contingent. Après 
avoir laissé ses instructions relativement aux opérations 
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• .devaiU Napoli de Romanic, Mavrocordaio parlii à la têle 
de sa pelile armée accompagné du général Normann, 
son chef d'état-major, et de Kiriakouli, qui avait sous 
ses ordres sept cents hommes plus particulièrement 
destinés à aller grossir les rangs des Souiiotes. 

On s'avança précédé du labarum par la route qui 
passe à Sicyone et à iiigiuni pour se rendre à Patras» 
où l*on comptait sur un renfort de quinze cents hommes. 
Golocotroniy occupé au blocus du château, reçut le 
prince avec des démonstrations de la plus vive joie; 
mais, lorsqu'il s*agit de céder une portion de ses trou- 
pes , il fit naître tant de difficultés, que l'expédition se 
vit rédiiite à entrer en campagne sans le secours qu*elle 
avait espéré* L^emiiarquement eut lieu le lendemain au 
mouillage de Saint-André à la vue des Turcs étoilnés 
de la belle ordonnance des chrétiens, et l'on fit voile 
pour ilissoionghi , tandis, que Kiriakouli et sa troupe 
s'avancèrent vers le nord, afin de préndre terre le j^lus 
près de leur destination que les circonstances pourraient 
le permettre. 

La chute du tyran de Janina Ali- Pacha avait placé 
de si grandes ressources dans les mains de son vain- 
queur que Kourchid-Pacha ne concevait pas la moindre 
crainte; mais, en se voyant attaqué sur son propre 
terrain, il ne douta plus un instant d'un succès décisif. 
Que pouvait en elfet celle poignée de braves contre une 
armée infiniment supérieure en nombre et dans laquelle 
on comptait pour lieutenants les chefs les plus habiles 
de l'empire ottoman ? Dans ces circonstances si défavo- 
rables pour les Grecs, la lutte, quoique acharnée, hé- 
roïque même, ne pouvait être longue. Moins d'un mois 
après son entrée en Epire, Tarmée grecque, battue à 
Péta, renonçait à l'espoir de délivrer les montagnards 
de Souli. Ëlie avait perdu non seulement la majeure 
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partie de son monde, et entre âttUtd rhéroic|U6 bà- 
laillon des Pbilellénes, maiê encore cette confiance en 
aoi-ménie et cette influence morale sur les antres qui 
donnent aouvent la Tietoire^ Dès le 48 juillet, elle était 
en pleine retraite» 

Revenons maintcnànt aux événements qni se |Mis- 
aatent à Gorinthe pendant cette malbenl^ose expédition 
d'Epire. La reddition d*Athènes consommée le 20 Juin, 
après nn siège qui lassait depuis longtemps la patience 
des Grecs, avait causé une joie indicible, et personne 
ae doutait de l'issue favorable de la lutte. Un seul ton- 
teibîs ne partageait pas rillttsion oommoné, c'était 
Kiamil-fiey, qui, tenu fort au courant des trames 
turques, se réjouissait en secret d'une confiance faite 
pour livrer les Grecs sans défense à leurs ennemis. Cet 
ancien toporque de la Morée, doril la vie n'était que 
délices et plaisirs, avait perdu en un jour liberté, 
grandeur et richesses. Captif dans rAcro-Corinthe, 
cette imposante forteresse qui ne s'ouvrait naguère qu'à 
sa voix, et dans laquelle nul chrétien n'et;iit entré de- 
puis un siècle, sa vue planait sur ces fertiles campagnes 
de la Sicyonie et delà Mégaride, sur ces riches vigno- 
bles, sur ces maisons de plaisance qui bordent la mer 
de Crissa, et dont il avait été l'heureux possesseur. 
Ramenait-il ses regards au-dessous de lui, il apercevait 
ce vaste palais bâti par ses ancêtres, orné par lui-même, 
ces bains voluptueux ce harem autrefois peuplé de 
beautés empressées à lui plaire, ces riants bosquets 
d'orangers et de Jasmins et Ces canaux qui y entrete- 
naient la fraîcheur, détruits, renversés de fond en com- 
ble. Yiciime déplorable des jeux de la fortune, il était 
encOfO frappé dans ses affections intimes : il avait vu 
etpircr de miéère ses nombrettU enflintA dont II était si 
glorieat, et il n'ignoftiit pas que chaque jouf de» officier^ 



grecs , peut-être même des membres du gouvernement, 

montaient à la citadelle pour se délasser dans la société 
privée de quelques belles Turques ayant appartenu à 
son harem des fatigues et des tracas des affaires publi- 
ques. Aussi c'était une haine trop invétérée qui couvait 
au fond de son cœur pour qu'il fût possible de jamais 
ramener à la révélation de son secret; mais tel était 
Taveuglernent du gouvernement que, malgré la per- 
sistance du prisonnier à soutenir qu'il avait sacrifié tout 
son avoir à la défense de Tripolitza, on ne cessait de 
, compter sur ses trésors cachés pour approvisionner 
rAcro-Gorinlhe en munitions de guerre et de bouche : 
imprudence fatale qui laissait la place dépourvue de 
tous les moyens de résister à la moindre attaque. Il est 
pénible de Tavouer, l'argent ne manquait cependant 
pas; car, depuis la prise de Tripolitza > il régnait une 
aisance générale dans tout le Péloponèse, où 40 millions 
de francs étaient passés aux mains des insurgés. Les 
chefs militaires se montraient resplendissants sous leurs 
broderies et leurs armes dorées; les oificiers civils ne 
se distinguaient pas moins par leur luxe d'un autre 
genre. Personne^ au milieu du délire général, ne vou- 
lait sacrifier son or sur l'autel de la patrie» et cbaeun 
croyait dissimuler son égoisme en prétendant que les 
Turcs n'oseraient pas entreprendre une nouvelle cam- 
pagne. En vain le vieux Panorias avait prédît de grands 
malheurs; en vain le Lacédémonien Krevata, qui ne 
paraissait au oonseil que sous la bure grossière des 
Spartiates, avait, dans son langage agreste, stigmatisé 
le luxe et l'imprévoyance des Hellènes; rien ne pouvait 
triompher du vertige qui frappait tous les esprits, et 
les délibérations, qui se passaient toujours en disputes, 
se terminaient souvent par des luttes. Habile à profiter 
de ces circonstances, sur lesquelles il recevait de fré- 
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quonls rapports par ses espions, Kourchid ne man- 
quait aucune occasion de semer le doute et la division 
parmi les chrétiens. C'est ainsi qu'il lit courir le bruit 
que le brave Odysseus, froissé par une mesure du 
gouvernement de Gorinthe, avait vendu son épée aux 
Turcs. 

Quel eût donc été le sort commun si les Ipsilanli et 
les Mavrocordaio , malgré leurs antipathies person- 
nelles, n'eussent, d'un commun accord, trouvé dans 
leur cœur l'énergie du vrai patriotisme et fait un rem- 
part de leur poitrine ;'i cette patrie que les bavards 
allaient livrer sans défense ? L'orage se formait du 
côté de la Thessalie, on les Turcs avaient rassemblé 
des forces considérables. Ën se voyant à la veille d'une 
attaque imminente, la commission exécutive, qui avait 
commis la faute de laisser k'Âcro-Gorinthe dépourvue 
d'approvisionnements, se transporta à Argos, déçue 
plus que jamais dans ses folles espérances au sujet du 
trésor de Kiamii-Bey. 

Napoli de Romanie, que la célèbre BoboUna bloquait 
par mer depuis plus de quatorze mois avec une persé- 
vérance qu'on aurait cru au-dessus de ses forcées et de 
son sexe, avait promis de se rendre dans un délai rap- 
proché, et absorbait ainsi Tattention générale, lors- 
qu'on apprit que Kourchid venait de lancer contre la 
Horée trente mille bommes sous les ordres de Drama- 
Ali , nommé visir suprême de Horée. On en reçut le 
premier avis par Odysseus, qui écrivait au vice-prési- 
dent Athanase Kanakarés : c Se vous envoie trente mille 
« Turcs pour vous mettre d*aoconl; faites-en ce que 
« vous pourrei. Pour moi , je vous promets de n'en 
« plus laisser passer d'autres, et je me charge du sé- 
« raskier Kourchid-Pacha. » Ce valeureux chef avait 
groupé autour de lui cinq mille braves qui le recoa- 
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Btimieiit pour leor général. En laisMot patstr ces 
trente mille Tores, il méditait de les attaquer sur leura 

derrières et de couper ainsi en deux Tarmée de Kour- 

chid. 

Drama-Âli, pressé d'entrer en Morce , où il comptait 
trouver les vivres dont son armée commençait à éprou- 
w le besoin» hâtait sa marche pour atteindre le plus 
rapidement possible le lieu de promission. 

Le 45 juillet au matin, son armée descendait dans 
la plaine de Gorintbe. À cet aspect , les femmes de Scio, 
réfugiées dans la basse ville, prirent la fuite saisies 
d'épouvante et se rendirent à Phénéoo, dans la Sicyonie, 
tandis que le commandant de la forteresse , prêtre hy- 
driote, nommé Achylleus, quiltail iàchcmcnl son poslc 
pour se jeter avec sa garnison dans les montagnes de la 
Solygie, où il se punit peu après de sa lâcheté en se 
donnant la mort. Le kyliarquc auquel on avait confié 
la garde de Kiamil-Bey, jugea à son tour qu'il rtait ur- 
gent de se retirer; mais, trouvant chez son prisonnier 
de la résistance à le suivre, il lui brûla la cervelle. 
L'arrière-garde grecque, emportant la tète de Kiamil- 
Bey, se relirait au moment où les mabométans se dé- 
ployaient en vue de la place. 

Croyant l'Acro*Gorintbe toujours occupée par les 
Hellènes et disposée à se défendre, Drama>Ali faisait dé* 
iiler son armée du côté de la mer en se dirigeant vers 
le Léché, lorsqu'une négresse vint le prévenir que les 
chrétiens avaient évacué la citadelle. Le fait semblait 
tellement incroyable qu'avant de s'avancer, on en fit 
constater l'authenticité par des cantiniers joife, dont le 
rapport se trouva conforme à eeloi de la négresse. Un 
oflicier, dépoté avec quelques soldats, fut reçu par la 
mère et l'épouse de KiamiUBey, qui lui ouvrirent les 
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portes de l'Acio Corinihe et arborèrent de leurs pro- 
pres mains sur les remparts rélendard du sultan. 

La veuve de l'ex-loparquc; n'avait plus (ju'un vœu à 
réaliser, celui de voir et de presser sur son sein l'époux 
qu'elle idolâtrait. Elle se berçait de cet espoir lorsqu'on 
lui apprit que Kiamil-Bey n'était plus : son cadavre 
mutilé gisait encore dans l'appartement qu'il avait oc- 
cupé. Comment exprimer la douleur et le désespoir de 
celte femme passant si rapidement du triomphe à un 
coup si faldl i La première éiuotiou lui ii( perdre les 
aens; mais, revenue à elle, on lu vit, (1ère, hautaine et 
animée par une vengeance malheureusement trop légi- 
time, se faire conduire en pré^pce 4u séraskier et lui 
dire : « La mort de Kiamii Bey me dégage du serment 
« que je lui avais lait, Renonçant désormais è Tédat 
« des grandeurs pour vivre avec ma douleur i je pe te 
« demande, pacha, que de lui faire élever un tombeau 
< digne de lui. Le prix t'en sera généreusement payé. . 
c Ecoute : ici prés, dans un puits, sont enfouis les tré- 
c sors qui ont causé la perte de mon époux. Tu peux 
« les faire retirer à Tinstant et t'en servir pour venger 
« la mort de Kiamil » le plus beau et le plus noble des 
« mortels. » Le séraskier fit fouiller |e puits, d*où Ton 
retira environ quarante mille bourses ou vingt millions 
de francs en espèces monnayées. 

On peut s'imaginer la joie de Drama-Ali en se voyant 
maître d'une pareille somme. Jusqu'alors il comptait 
ses succès par ses journées de marche. L*Acro-Co- 
rinthe, cette clef du Péloponèse, ne lui avait coûté que 
la peine de franchir ses rampes, et cette conquête si fa- 
cile lui livrait une fortune immense. Quelle tétc n'eût 
pas tourné au milieu d'un tel succès! Instruit par ses 
courriers qu'il ne se trouvait aucun ennemi en vue, il 
se remit en marche, et le 18 juillet au malin Tarmée 
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turque clohoiK liait dans l'Argolide, à rexceplion de dix 
mille hoismei» campés sous les murs de rAcro-Co- 
rinlhe. 

Les Grecs informés de l'approche des barbares, qu'ils 
croyaient devoir être arrêtés au passage de Tisllime et 
devant Corinthe, adoptèrent de grandes mesures de sa- 
int public. Quoiqu'improvisées , elles annonçaient une 
résistance opiniâtre. Au premier cri du danger» U fie fit 
une levée en masse des montagnards qui accoururent' 
de toutes parts se ranger sous Tétendard de la croix, 
demandant à combattre et ne «'informant que do lieu 
où étaient lés Turcs sans s'occuper de leur nombre. 
Après avoir pourvu à la sûreté des non combattants, le 
vice>président du pouvoir exécutif, Théodore Kana- 
karés» s'embarqua sur une goélette Hydriote avec ses col- 
lègues Orlando, Bondouri, membre du corps législatif| 
Bulgari, ministre de la marine, et le comte Hetaxa de 
Géphalonie, ministre de la police. Négris, ministre des 
aflâires étrangères, Colettî, ministre de la guerre, Ca- 
racazzaki, Monarchidés, Vlasî et Constantas, députés 
au corps législatif, passèrent sur un autre bâtiment, 
confiant ainsi à la mer les débris d*on gouvernement 
expirant. Quant au ministre des finances, le vénérable 
Notaras, il s'était depuis quelque temps retiré à Tri- 
caia, bourgade du Mont-Cyllèue pour y rétablir sa ' 
santé. Cette retraite des autorités civiles, loin d'être 
une déleclion, tendait à servir plus eiïicacement l'Llai 
qu'en délibérant au moment du danger et en exhalant 
dans de vaines proclamations l'autoriic qui leur était 
confiée. 

Le stralarque Colocolroni pressentant que le grand 
objet (le l'ennemi était le ravitaillement de ÎSapoli de 
Remanie, leva le siège de Pairas et se porta à marches 
forcées vers l'Argolide. ^oa armée n'excédait pas deux 
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mille hommes; il la partagea en deux divisions. La plus 
forte de douze cents hommes, sous le commandement 
de son olBcier de conliance, Coliopoulo , eut mission 
d'occuper les défilés entre Corintlie et Argos , tandis 
que le reste, destiné à opérer sous ses ordres immé- 
diats, s'avança sur Argos, où se trouvait déjà Démétrius 
Ipsilanti avec un noyau de braves. Sans argent, sans 
vivres, n'ayant qu'environ treize cents bommes à opposer 
à une armée que les rapports faisaient monter à trente 
mille, la situation de ces deux chefs était alarmante, 
mais leur dévouement les maintenait au-dessus des 
événements. A cette heure suprême, Ipsilanti, par une 
inspiration sublime, se jeta dans la citadelle ruinée d' Ar- 
gos, résolu à tout tenter pour retarder les progrés de 
l'ennemi, et, de son o6té, GoloootronI se retrancha aux 
moulins de Lerne en attendant les renforts qui devaient 
arriver. En même temps ordre fut donné partout de 
détruire ou d'emporter tout ce qui pouvait être de 
quelque utilité à l'ennemi, et principalement les grains 
et les fourrages. 

Le 20 juillet la colone d'avant-garde turque se pré* 
sentait devant la citadelle d* Argos; mais Ipsilanti la re- 
poussait vigoureusement et la forçait à établir un siège 
en règle jusqu'à l'arrivée de la seconde colonne forte 
de dix mille hommes, qui ne tarda pas à se montrer. 
Comme on le voit, les Grecs, sous le rapport du nom- 
bre, avaient tout lieu de s'alarmer ; mais, contre l'attcnie 
générale, le commandant turc poursuivit sans s'arrêter 
jusqu'à Napoli de Remanie, où il se tint renferme avec 
le gouverneur Ali Bcy, sans nieUre en mouvement aucun 
corps de son armée et paraissant lui-même n'avoir au- 
cun plan arrêté. 

Les Hellènes, pendant ce temps, ne demeuraient pas- 
dans rinaction. Golocotrooi , fortifié dans sa position 
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de Lerne, avait, par des recrues successives, vu monter 
ses forces à hoil mille hommes et ne laissait pas un in- 
Stanl de repos aux|Turcs. 11 leur tuait beaucoup de monde 
dans les attaques partielles ou générales renouvelées 
plusieurs fois par jour. Il était d'ailleurs secondé pikt 
Ipsilanti , Pétro-Bey, Mikitas el le brave Français Jour- 
daiiiy qui faisaient assaut de 6oarage et de génie. Enfin 
on a^ait en le temps de se recottnattre et de prendre des 
renseignements sur Tétat de Fennem!} l'aspect des 
• choses» d'abord si terrible , commençait à devenir bien 
plus rassurant. On sut que, bien loin d'avoir pu rairl- 
tsiiler Napoli, qui déjà mourait de faim , les infidèles 
s'étaient avancés sans aucuns moyens de subsistance 
pour euk-mèmeS, comptant trouver de grands appro- 
visionnements de blé à cette époque de la rentrée des 
moissons. Rien ne caractérise mieux que celle i m pré- 
voyance le système militaire des TUrtss^ ; ils "n'avaient 
pas Songé que leurs ennemis pourraient soustraire le 
produit des récoltes, et que, dans celte saison, il ne se 
trouvait plus un brin d'herbe sur la terre desséchée. 
Le danger commun avait mis fin à toutes les petites dis- 
sensions des Grecs, et tous marchaient unanimement 
vers le même but ; pour la première fois peut-être, depuis 
le commencement de l'insurrection, une espèce d'accord 
régnait entre les chefs militaires et le gouvernement. Ce- 
lui-ci, errant sur les flots, (^onservnit néanmoins le pres- 
tige de l'autorité légale ot montrait une unité tardive qu'il 
semblait avoir réservée pour ce moment décisif. In- 
struit que les Turcs, dans l'ivresse de leur succès, négli- 
geaient de garder l'isthme de Coriothe, il résolut, sinon 

• Nous n'entendons nullement parler du qrstème mililaire que les 
Turcs ont adopté depuis quelques années et qui se rapproche de celui 
des armées européennes. 
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de leur enlever celte position, au moins de les bloquer 
de loin dans une place que la lâcheté leur avait livrée. 
A cet effet, le prince Ipsilanti , dont le but, en s'enfer- 
mant dans la vieille citadelle d'Ârgos, avait été atteint, 
puisque rennemî s'était trouvé arrêté, et ne poutant 
d'ailleurs rester plus longtemps dans un poste dépourvu 
d*eau, fut chargé d'aller prendre le oommandement en 
chef des troupes qui . gardaient les passes do risthmc. 
Sa retraite fut celle d*un maître consommé. Enveloppé 
de détachements ennemis, il profita de l'obscurité de 
la nuit pour passer au milieu d'eux et parvint à rallier 
le corps principal sans avoir perdu uii seul homme* Dès 
le lendemain, il 8*embarqua avec Nikitag et deux mille 
soldats sur les vaisseaux du navarque Tombasis qui 
les transporta rapidement au port de Genchrée. 

Le p&cha, averti par les ravages considérables que la 
faim et les maladies commençaient à exercer dans son 
armée, commença, le 10 aoAt, son mouvement de re- 
traite vers Gorinthe, mais dans un désordre de mau- 
vais augure. On se rappelle que GolocotronI avait 
eu soin d'envoyer des détachements par les chemins 
des montagnes pour surprendre les colonnes ennemies 
. dans les défilés; lui-môme, dés qu'il vit l'armée turque 
en marche, s'avança, à la tête du corps principal, lais- 
sant aux troupes de siège de Napoli la mission d'obser- 
ver les Ottomans sur leur flanc droit. L'exécution de 
ces mouveuienls répondit si bien à la conception, que 
l'ennemi, dont l'arrière-garde avait déjà beaucoup souf- 
fert dés le premier jour de marche, eut à soutenir, le 
lendemain, une attaque générale qui lui fit perdre cinq 
mille hommes en quelques heures. L'avant»garde ne 
8*en tira pas plus heureusement. Trouvant en face d'elle, 
à l'extrémité des défilés de Corinthe, Ipsilanti, Nikitas 
et les deux mille hommes débarqués à Genchrée, elle 
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fat attaquée avec tant de fureur que douze cents hommes 
restèrent couchés sur le terrain dés te premier choc, et 
qu'un bien plus grand nombre trouva la mort en es- . 
sayant de forcer le passage. Un riche butin et un grand 
nombre de chevaux tombèrent aux mains des Grecs. 

Drama-A.li- Pacha , parvenu à grand*peine sous les 
murs de Corinthe, y rallia les restes de son armée aux 
réserves qu'il avait laissées dans la place et songea à 
prendre une revanche. Le 18 août, on le voit faire un 
mouvement en avant, comme s'il voulait reprendre l'of- 
fensive, et marcher sur Argos. Les Grecs sont d'abord 
étonnés de cette audace, mais ils se tiennent sur leurs 
gardes et ne tardent pas à s'apercevoir que le dessein 
du pacha est do les attirer dans une embuscade. Alors, 
avec cette agilité qui n'appartient cju'à eux , ils font 
volte-face, et au lieu de se présenter de front, ils atta- 
quent l'ennemi en queue. Les Turcs, pour ne pas 
paraître surpris, veulent se déployer et marcher au- 
devant des colonnes d'attaque, mais les malheureux 
courent à leur perte, car ils ont à peine Tavantage 
du nombre et ont tout le désavantage de la position. 
Vigoureusement repoussés ce jour-là , ils succombent 
de nouveau le lendemain dans une affaire encore plus 
sanglante. Hadji-Aly, l'un des plus braves oiiiciers de 
l'armée turque, meurt en essayant de rallier ses soldats, 
et Drama-Ali ne reparaît à son camp que meurtri, 
les vêtements en lambeaux et n*ayant même plus de 
turban. 

La Porte ottomane attachait tant d'importance à cette 
invasion de la Morée que le plan en avait été conçu à 
Gonslaotinople même. Tout avait été mis en usage pour 
en assurer le succès, auquel il était difficile de ne pas 
croire en voyant Tétat respectif des deux armées. C'est 
peu de jours après ce dénoôment inespéré que Coioco- 
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troni, tout en ne regardant pas les choses comme ter- 
minées, écrivait au religieux Dom Antoine de Tordre 
des Confesseurs la lettre suivante: « Si depuis long- 

• temps je ne vous ai écrit, vous en connaissez la cause, 
« et j'espère que vous Tapprouverez. Trouvant main- 
« tenant une occasion sûre pour m*acquitter de ce de- 
« voir, je la saisis avec empressement. 

« 11 y a i peine un mois que les ennemis» presque au 
« nombre de trente mille, sont entrés dans le Pélopo- 
« nése. Nous en avons jusqu^à présent détruit six à 
« veipi mille; le reste se -trouve humilié et confiné à 

• Corintbe et aux environs de cette place dans un état 
« désespéré. -Ils n*ont plus de cavalerie et leur perle 
« est inévitable. Tel est le résultat de la campagne jus- 
« qu'à ce jour, et, avec Tassistance divine, nous les 
« anéantirons. En attendant, Tesprit public s'est beau- 
« coup amélioré, et cela nous donne les meilleures es- 
€ pérances pour l'avenir. 

« Théodore Colocotroni. » 
Faute de lieu plus habitable dans cette partie de la 
Morée, et afin de se trouver rapproché de la mer, le 
gouvernement se transféra à Saint-Jean d'Aslros, dans 
la Cyiiurie. Là, les séances et les délibérations du sénat 
se tenaient palriarcalement sous un bosquet de citron- 
niers et d'orangers entre le lever du soleil et midi, tau- 
dis que l'auditoire et les spectateurs restaient à l'écart 
sous le couvert d'un plan d'oliviers. Cette résidence ne 
pouvait convepir que pendant les beaux jours. A la fin 
d'octobre, le sénat se transporta :i Ueruione, comme 
ces oiseaux de passage amis des régions tempérées 
qui se réfugient à l'extrémité des promontoires du Pé- 
loponèse quand les neiges couvrent les sommets du Par* 
nasse. 

Drama-Aly, à peine de retour à Corintbe avec les 



débris de son armée, que moissonnaient la disette et 
les maladies , s*empressa d'écrire à Khoreb , capitan 
pacha, de le débarrasser d*ane partie de ses troupes, et 
i Youssouf-Bey, gouverneur de Lépante, de lui en- 
voyer des vivres. Le crotrait-on?La détresse de l'armée 
turque devient pour ses chefs l'occasion d'une infeme 
spéculation. D'un commun accord, Youssouf et Khoreb 
déclarent le blocus du golfe de lapante et en interdi- 
sent subitement la navigation. Youssouf enlève le bis- 
cuit des magasins de TEtat et le vend aux soldats allu- 
més de Drama-Âly au prix exorbitant de cinq francs 
Toque*. De son côté, lo capitan pacha arrêtant, en 
vertu (lu blocus tous les spéculateurs particuliers des 
îles Ioniennes, traite y bas prix de leurs cargaisons et 
en trafique iiidisiinclcment avec les Grecs ou avec les 
Turcs. Devant une pareille infamie, le premier mouve- 
ment de Draina- Ali est bon; il menace d'instruire le 
Divan , mais bientôt il se ravise et ne tarde pas à 
s'entendre avec les deux agioteurs auxquels il fait large- 
ment acheter son silence. On voit alors ces trois vam- 
pires IrnfKjner de la vie de leurs soldats qu'ils réduisent 
à vendre aux juifs de Larisse, autorisés à cet eflet, leurs 
artnes et leurs elTeis pour se procurer du pain. Les fu- 
sils, les sabres, les pistolets appartenant au sultan pas- 
sent, par cet intermédiaire, des mains des Turcs en 
celles des Grecs. Mais ce n'est pas tout. Tandis qu'ils 
défendent aux étrangers de porter des subsistances aux 
mabométans, Youssouf-Bey et l'amiral Méhémet leur 
laissent le champ libre pour trafiquer avec les insurgés 
qui occupent les positions d'Âcrata, de Xylo-Castro et 
de Sicyone. 11 suffit pour cela de prendre de leur main 
et moyennant rétribution, un sauf-conduit et un capi- 

* Qoaranle-quatre onoeft. 
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taine de pavillon pour se rendre sur ces divers points. 
Là, les Grecs livrent leurs raisins de Gorialhe et reçoî- 
yieni en échange du biscuit, de la poudre, du plomb, 
que les généraux turcs refusent à leurs soldaU. C'est 
ainsi que Golocotroni et d'autres chefo se procurèrettt 
une augmentation de moyens qui leur permît de.con- 
tinuer la campagné. 

Gecomdieroe inouï de généraux faisant périr de faim 
les troupes de leur prince en favorisant ses ennemis se 
prolongea jusqu'à ce que les GrexA n'eussent plus de 
denrées à échanger. Alors les Turcs de Gorinthe, ré-^ 
duîts à trois mille hommes, décimés par la misère et la 
contagion, ayant madgé leurs chetaux et leurs cha- 
meaux, se renfermèrent dans la citadelle, qu'ils regar- 
daient comjne leur prochain tombeau. 

Drama-Ali devait payei^ cher son eriiile. Soupçonné 
d'avoir pris part au pillage des trésors d'Ali-Tebelen de 
concert avec Ko urchid- Pacha , puis détenteur avéré du 
trésor de Kiamil-Bey, et enfin cause du mauvais succès 
de l'expédition en Argolide, il réunissait sur sa tète assez 
de gritîfs aux yeux du Divan. On ne lui fit point porter 
le cordon par un capidji-bachi , mais ou lui envoya un 
émissaire chargé de l'empoisonner. Il expira à Gorinthe 
vers la lin de décembre 1822, et son lieutenant, Mah- 
moud-Pnnha, prit le commandement à sa place. Ce der- 
nier épousa la veuve de Kiamil-Bey, après s'être ap- 
proprié ce qui restait du trésor trouvé dans l'Acre- 
Gorinthe. 

Le 4 1 janvier 1823, anniversaire de saint André, pa- 
tron de la Morée, eut lieu la prise de possession, par 
l'armée grecque, de la place de Napoli de Romanie, dans 
laquelle on ne trouva que des ennemis afHimés et inca^ 
pables d'offrir la moindre résistance. Ce fut le seul évé- 
nement de guerre qui se passa on Morée pendant la sai« 
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son rigoureuse, que les deux partis employaient à pren- 
dre du repos et à combiner leurs opérations ultérieures. 
Au commencement du printemps, le congrès se réunit 
de nouveau à Astros, au nombre d'environ trois cents 
députés, et décida dès les premiers jours que Tripolitza 
serait le chef-lieu du gouvernemenl, en atlendaut qu'il 
fûl possible de le transférer à Athènes. 

La garnison de rAcro-Corintbe avait passé l'hiver 
dans les plus cruelles souffrances , et le printemps ne 
paraissait pas devoir amener des jours meilleurs; le 
supplice de la famine était la dernière perspective de 
ceux qui ne succombaient pas au typhus ou aux autres 
maladies. Plusieurs de ces malheureux, dans le délire 
du désespoir, se précipitèrent du haut des remparts 
pour mettre fin à leur existence, fait inou! chez les 
Turcs, où le suicide est presque inconnu. C'est à ce 
moment, mais seulement à ce moment, où il n*y avait 
plus d'argent à espérer d'eux, que le capîtan pacha se 
décida enfin à leur fournir des approvisionnements. 
Sans se porter en personne au secours des assiégés, il 
forma un convoi de trois bâtiments chargés de provi- 
sions de bouche et accompagné d'un pareil nombre de 
navires de guerre. Celle escadrille, à peine mouillée 
dans le port du Léché, se mit en communication par 
des signaux avec la forteresse, qui s'empressa d'arborer 
son pavillon en l'assurant de deux coups de canon. Puis, 
on ne tarda pas à voir descendre vers la nier, distante 
d'un mille et demi, cent trente cavaliers destinés à cou- 
vrir le débarquement et à protéger le transport des vi- 
vres jusqu'au fort. 

Le débarquement avait eu lieu sans obstacle, et les 
Turcs, qui avaient vu fuir à leur approche quelques in • 
surgés embusqués sur leur passage, se disposaient à 
efléctuer gaiement le transport, lorsque deux mille Grecs 
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descendent comme une avalanche des hauleors du mont 
Pente^eouphi et se jettent sur les cavaliers d'escorte, dont 
un tiers à peine parvient â leur échapper. Les marins 
disséminés sur la plage sont saisis d'épouvante et rega- 
gnent leurs navires en grande hAte , laissant toutes les 
provisions aux mains des Hellènes. Dés lors on pouvait 
prévoir l'époque où l'Acro-Gorinthe retomberait au 
pouvoir de ses légitimes possesseurs. 

Pour venger cet insuccès, dont la nouvelle ne tendait 
à rien moins qu'à décourager la flotte turque, Khoreb- 
Pacha fit appareiller une division de sa flotte, avec or- 
dre de se rendre dans la baie de Cylléne, située en face 
deZanle, et de dévaster les villages de l'Elide, situés 
sur ce rivage. Pressés d'obéir à cet ordre, (juinze bâli- 
nienls de guerre viennent s'embosscr devant la plage do 
Clarentza et ouvrent un feu terrible sur une église et 
quelques magasins. Deux mille Grecs étaient embusqués 
dans les rocliers; mais que pouvaient-ils, sans artille- 
rie , contre un ennemi se tenant à distance ? A tout 
prix il fallait provoquer un débarquement, et la ruse la 
plus simple fit tomber l'ennemi dans le piège. On fait 
avancer vers la plage un troupeau de moulons conduit 
par un berger. A celte vue, qui leur promet de la viande 
fraîche dont ils sont privés depuis longtemps, les Turcs 
envoient leurs embarcations pour s*en emparer; mais 
les ravisseurs n'ont pas plutôt mis pied à terre, que les 
rochers se transforment à leur tour en citadelle et font 
entendre une fusillade dont chaque coup devient mortel 
pour un Ottoman. 

Le rembarquement s'opéra avec de grandes pertes de 
la part des Turcs, et ce brillant exploit vint clore la 
série des tentatives du capîtan pacha sur le Pélopo- 
nôse. 

Lè dernier échec éprouvé devant Gorinthe avait porté 
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le coup de grâce à l'armée de Mahmoud- Pacha. En vue 
de prolonger la dcfonse, on résolut de diminuer le 
nombre des d<''f'enseurs j moyen qui p(!ul paraître sin- 
gulier, mais (jue le mancpie de vivres dictait impérieu- 
sement. C'est à la division d'abord destinée à secourir 
^tapoli et devenue sans objet depuis la reddition de 
cette ville, qu'échut le privilège de s'éloigner. Deux 
mille cinq cents hommes, presque tous de cavalerie, 
se mirent en marche sur Patras, dont le blocus avait été 
à peu prés abandonné depuis le départ de Colocotroni 
pour Argos; mais ils ne purent dépasser Âkrala, prés 
de Yostilza. Ils furent arrêtés par le Grec Londos, qui, 
venu de If issolongbi à la têle d'un petit corps de trou- 
pes, parut soudain sur une hauteur qui traversait la 
route et au bas de laquelle les Turcs avaient fait halle 
dans une profonde vallée. Londos, voyant qu*on ne fai- 
sait point mine de vouloir forcer le passage, eut le 
temps d'envoyer des courriers pour demander des ren- 
forts, et fut bientôt rejoint par Petmezza, autre chef 
distingué qui, prenant position sur le c0té opposé, 
compléta le blocus de la vallée. Une nouvelle scène 
d*horreur se préparait pour les Turcs; leur provision 
de pain ayant été promptement épuisée, ils mangèrent 
leurs chevaux, puis le cuir de leurs selles, puis ^nfin 
rherbe qui croissait entre les rochers. Ce blocus conti- 
nuait depuis plus de trois semaines, lorsque Odysseus, 
venu pour coopérer à leur destruction, mais les pre- 
nant en pitié, essaya de renouer une ancienne connais- 
sance avec un des deux beys qui les comnjandaient. Des 
négociations s'ouvrirent par ce canal, et ceux (joi avaient 
échappé à la famine obtinrent d'être embarqués après 
avoir livré leurs armes et leurs elfets. 

Les temps étaient changés j la valeur échauffait l'âme 
des Hellènes, tandis que la frayeur qui les saisissait ja- 
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dis à la vae d*ua tarbaii éuit devenue le partage des bar- 
bares, tremblanl au seul aspect de Tétendardde la croix. 

Vers la fin d'octobre, les Turcs restés dans l'Acro- 
Gorinthe perdant tout espoir du côté du capitan pacha, 
firent des ouvertures & Targien Staîco, chargé de corn - 
mander les opérations du siège. Ce brave accourut im- 
médiatement à Napoh' de Roroanie, où siégeait depuis 
peu le gouvernement, pour faire part de cette circon- 
stance et demander des instructions : on lui donna pleins 
pouvoirs. Les conventions allaient être signées, lorsque 
ColocûUoni se présentant inopinément, manqua de tout 
faire échouer. Ce chef inspirait une ten eur bien méri- 
tée à tout ce qui était Turc; et les assiégés, dès qu'ils 
le surent arrivé, envoyèrent un pariemenlaire à Siaïco 
pour le prévenir qu'ils ne voulaient ouvrir les portes 
qu'à lui-même et au souliote Giorgaki Kizzo. Colocotroni 
dut accéder à cette condition et se retirer pendant que 
le chef souliote fut prévenu en toute hâte. Lorsque 
Staîco et Giorgaki entrèrent dans la citadelle, ils trou- 
vèrent les Turcs réduits à quatre cent dix. Cette fois 
la capitulation fut respectée, et les derniers débris d'une 
armée de quarante mille boromes, dont vingt-cinq mille 
au moins étaient morts , confiant leur sort à des vais- 
seaux autricbiens, allèrent sur les rivages de T Asie- 
Mineure raconter à leurs frères que Dieu combattait 
pour les chrétiens, et qu'ils avaient vu le labarum ar- 
boré à jamais sur les murs de TAcro-Corinthe. 

Cette dernière conquête et celle de Missolongbi li- 
vraient désormais Patras, Lépante et les châteaux des 
petites Dardanelles à la discrétion des Hellènes, deve- 
nus possesseurs des rives qui entourent ces mers inté* 
rieures du territoire classique. On pouvait laisser les 
garnisons turques s*y fondre en détail; le temps se char- 
geait d'en avoir raison. 
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Les opéraliooft en E|^ire n'offraient pas moins cIMo* 
térét que celles du Péloponèse. Mavrocordalo , après 
plusieurs échecs, et notamment le dôsastre de Pela, 
s*éiait renfermé dans Missolongbi, où il avait défié avec 
un courage et une persévérance inouïe toutes les forces 
des Turcs. Après (juelques mois d'un siège infructueux, 
ceux-ci, réduits à la moitié de leur nombre, décampaient 
pour retomber bientôt sous les coups de Marco Bolzaris. 
Ce héros soulioie, que la Grèce antique doit envier à la 
Grèce moderne, continua la destruction de l'ennemi 
jusqu'à ce qu'il succombât lui même, léguant de nou- 
velles victoires à son frère Constantin. 

Au mois d'août de la même année IS'i^, on vit lord 
Byron arriver en Grèce et se mettre au service de la 
cause hellène. Il fut accueilli par les Grecs avec un 
grand eulhousiasme» 
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CHAPITRE XVI. 



- DiaeiHioiu «nln li liMt «t Vutfaét» — EipfodMt rëdpNqMi. •> Mort 

de nom» Maitland. — Chtngement dans la politique «nglaisp. — Lord Bjron cl le 
cdoDel St nliopa* — Nnirrnllri i^itminni — Eipédilion des Tares. — Résolotion éner- 

dailkMi bNM pa de datés. — ninîbnB PMka. — ^dleaii eHacotadirdMtier. — 

Ibraltim menace Coriotbc. — Le parti anglab et le parti français. — L'année déserte en 
maiie. — Pnjet d'ofirir la ooorooiM «n fib dn doc d^OrUaiM. — L'An^etem s'y oppoM. 
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Les factions intestines sembienl inhérentes su sot 
grec. A peine les HellèDes eommençaient-ils à voir bril* 
1er le soleil de leur liberté» qa*une scission se mani* 
feslait entre le sénat et le pouvoir exécutif, scission dont 
chaque parti attribuait la cause à son adversaire et dont 
personne ne voulait assumer- Todieuse responsabilité. 
Essayons d*en dire un mot. 

Depuis le commencement de rinsurrection, les fbnc- 
tionnaires civils , se prélassant dans leurs provinces, 
ne s*étaient fait connaître que par de fréquents appels 
de fonds, auxquels le sénat, un peu trop libéral, s*é* 
tait chaque fois empressé de souscrire. C'était un puis- 
sant motif de jalousie de la part des généraux, qui n'a- 
vaient jamais payé leurs soldais qu'avec le butin fait 
sur l'ennemi , sans aucune charge pour l'Etat. Une telle 
ressource, il est vrai, ne pouvait pas durer. Après le 
départ des Turcs, eile manqua complètement, et force fut 
à Colocolroni et aux autres chefs mih'taires de réclamer 
une solde régulière pour leurs troupes. Le sénat répondit 
qu'ils s'étaient assez enrichis pour entretenir leur armée 
à leurs frais, et que si d'ailleurs ils ne trouvaient plus 
d'ennemis à combattre et à dépouiller en Morée, rien 
ne leur était plus facile que de porter le théâtre de la 
guerre dans les provinces encore occupées jiar les Turcs. 
On devait s'attendre à ce que cette réponse en attirerait 
une plus dure. • Si nous nous sommes enrichis, répli- 
« quérent les généraux, ce n'est pas du moins aux 
4 dépens de la nation. Quant à quitter le sol de la Morée, 
« nous ne pouvons y consentir. Moire présence est 
• une garantie contre les intrigues du sénat et de ses 
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« partisans. Sans nous, le Péloponùsc pourrait avoir à 
« subir le sort de Parga. » Ne semble-t il pas voir les héros 
d'Homère s'apostrophaot sous les murs de Troie I De 
part et d'autre on n*en resta pas là. Le sénat, qui pré-* 
teDdait avoir des sujets de plainte contre le oonjte 
Metaxa, membre du pouvoir eiécutif, le remplaça par 
Golelti, mais celui-ci trouva fermées les portes du con- 
seil lorsqu^il voulut 8*y présenter. L'agitation des partis 
présageait les plus grandes calamités; peu s*en fallait 
même qu'on en vint aux mains, lorsqu'un événement 
inattendu, et qui semblait d*un favorable augure pour 
la Grèce, vint mettre une trêve aux discussions inté- 
rieures ; Thomas Mailland, lord haut commissaire des 
lies Ioniennes, qui se hmk gloire d'avoir vendu Parga 
i Ali Pacha, mourut le 17 janvier. Celte mort fit nattre 
l'espoir qu'avec cet ennemi acharné dé l'indépendance 
hellénique finirait le système d'hostilité suivi jusqu'alors 
par l'Angleterre, et il ne fut plus permis d'en douter 
lorsqu'on vit lord Byron et le colonel Stanhope pousser 
activement et à leurs frais les opérations de la guerre. 
C'est ainsi que la politique anglaise allait se trouver 
transformée par l'enthousiasme et le dévouement de deux 
coeurs généreux. Cependant lord Byron ne devait pas 
longtemps consacrer ses talents et son bras à sa nouvelle 
patrie : il succomba le i7 avril, et le sénat, en décrétant 
un deuil public, rendit un hommage mérité à la mémoire 
du meilleur ami de la cause hellénique. 

Malgré les lenlalivcs des hommes les plus sages et du 
prince Ipsilanli lui-même, qu'on retrouvait toujours 
dans les momonls critiques, la bonne harmonie entre 
le sénat et les généraux du Péloponèse était loin de se 
rciablir. Ceux ci se déclarent en révolte ouverte. Panos 
Colocolroni, gendre de Dclijanei, refuse de remettre la 
forteresse de iSapoli de Homanie, dont le gouvernement 
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▼oulàît faire son siège olliciel. Tripoliiza, l'Acro Corinllic, 
commandées aussi par des dissidents, font le même refus. 
La discorde, en s'accroissant de jour en jour, laisse une 
irop hellc chance aux Turcs pour qu'ils ne se hâtent 
pas de la mettre à profit : aux premiers jours de mai 
leur flotte appareille des Dardanelles. Que pouvaient 
ftîre dans ce moment le sénat grec et son nouveau 
eoDseîl exécutif déjà impuissants à faire reconnaître 
leur autorité? Il ne leur restait plus qu*à prendre une 
résolution extrême : la patrie est proclamée en danger, 
et on déclare traître et voué à la vindicte publique qui- 
conque ne se rangera pas sous le drapeau du gouverne^ 
ment. Cette fermeté ou plutôt cet acte de désespoir sauve 
la Grèce. Quelques cbefe, à vues personnelles» voient le 
vide se faire autour d'eux ; Tripolitza donne la première 
l'exemple d'une soumission qui est bientôt suivie par 
l'Acro-Gorinthe, et le 13 juin.Panos Goloeotroni lui- 
même ouvre tes portes de Napoll. 

Rentré ainsi dans la plénitude de ses droits et pouvant 
disposer des troupes, le gouvernement envoya des ren- 
forts à Pânorias qui combattait en Li vadie. En même 
temps l'emprunt dfeetué venait agrandir les ressources. 
GrAceà ce secours et à l'impulsion électrique donnée par 
le pouvoir exécutif, cinq armées sont rassemblées en 
Morée et la mer est do nouveau sillonnée par d'innom- 
brables bâtiments. En quelques jours, le continent et 
les îles sont mis à l'abri de l'invasion. 

Il était temps qu'un même esprit réunît toutes les 
volontés, car les ordres impitoyables du Divan allaient 
porter des coups terribles avec une simultanéité qui 
réclamait tout le dévouement enthousiaste des premiers 
jours de l'insurreclion. i.e début des Ottomans fut 
terrible -. Psara et Casos, livrées par trahison , succom- 
bèrent sous le poids d'une horrible vengeance j mais la 
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suite rôservaii a leurs vainqueurs do crue lles expiulions. 
A partir de ce moment, ils n'éprouvèrent plus que 
des défaites successives. L'amiral Miaulis, secondé de 
Canaris, d'Ysapali, de Valikiosé, de Rafella, de l\om- 
bolzi, c'est-à-dire de ce que la marine grecque a de plus 
intrépide et de plus habile, contraint la tlotte lur(|ue à 
regagner les Dardanelles et la flotte égyptienne à rentrer 
à Alexandrie. Kn Thessalie, Dervish Pacha laisse aux 
mains des insurgés six drapeaux, toute son arlilleric, 
ses tentes, ses bagages, ses munitions, sa musique 
militaire et plus de trois mille prisonoiers. Omer Brionés 
n'est pas plas heureux en Epire. 

Ces événements , qui avaient eu lieu hors du Pélo- 
pondse, nous conduisent jusqu*au mois de février 1825, 
époque à laquelle le fds du pacha d'Ëgypte, Ibrahim 
Paoba, débarque à Modon avec une armée oonsidérable, 
8*empare de Navarin, de Tripolitza et vient menacer 
Napoli de Romanie que sauve le dévouement de deux 
braves, le prince Ipsilanti et le colonel Fabvîer, qui s*y 
enferment et Ibnt réparer les batteries. Modifiant alors 
son plan^ Ibrahim marche sur la province de Garytène 
en brûlant et détruisant tout sur son passage, puis vient 
menacer Gorintbe, où le comte Metaxa lui résiste avec 
quelques hommes seulement. Enfin il rentre à Tripolitza 
sur le bruit que le gouvernement grec est en négociation 
pour vendre la Grèce è l'Angleterre. 

Deux partis existaient depuis longtemps sous la dé- 
nomination de parti anglais et de parti français. Le 
premier, inspiré par les comités helléniques de Londres, 
comptait quelques hoiumcs éminenis parmi lesquels se 
faisait remarquer le prince Maiirocordalo ; mais à leur 
suite se trouvait une foule d'at^'ioteurs de bas étage, 
venus des îles Ioniennes el p >ur lesquels la liberté de 
la Grèce n'était qu'un objet de traiic. Tout au contraire 
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le parti français se recrutait des hommes désintéressés, 
des riches armalours et des chefs militaires. La prépon- 
dérance dont jouissaient dans lesénat les adeptes du parti 
anglais accréditait le bruit d*une cession à l'Angleterre. 
Toute prématurée fiu'elle fût, cette nouvelle se propagea 
avec la rapidité de l'éclair et produisit une subite désor- 
ganisation deTarmée. Chefs et soldats, le désespoir dans 
le cœur, regagnèrent leurs foyers en disant : Puisqu'on 
donne la Grèce aux Anglais, c'est à eux de venir la dé- 
fendre. Grand enseignement pour les nationalités! Faut- 
il donc que le souffle d'Albion, de cette nation si patriote, 
dès qu'il se répand sur une contrée étrangère, y éteigne 
à l'instant le feu sacré du patriotisme ! 

£d présence de cette défection qui les^Iaissait désar- 
més'^devant les progrès croissants d*lbrabim,'le8 séna- 
teurs ouvrirent les yeux et confièrent enfinlla direction 
au parti français. Avant tout, il importait de mettre fin 
aux discordes et aux jalousies, et, grâce i une dure expé- 
rience, Tillusion n'était plus permise sur la possibilité 
d'atteindre ce but sans un gouvernement monarchique. 
» Tout le monde en convenait; mais parmi les' hommes 
qui avaient pris part à la lutte, aucun ne remplissait les 
conditions voulues pour porter uneeouronne. D'un com- 
mun accord, il fut déddé que le pouvoir suprême serait 
offert au duc de Chartres, fils atoé du duc .'d'Orléans. 
Cette résolution , apportée par des délégués [spéciaux 
dans toutes les parties de la Grèce et des îles, reçut un 
accueil unanime. Delijanei, Colocotroni et les 'au très 
généraux souscrivirent joyeusement à ce choix, ^et Gori- 
ros, dans son enthousiasme, offrit d'appuyer au besoin 
celle nomination avec son corps d'armée. ^On (i\;> au lO 
juillet le jour où le sénat et le pouvoir exéculil" s'asscin- 
bleraient pour proclamer le roi des Grecs , et désigner 
une régence chargée de gouverner Jusqu'à son urrivcu. 
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La joie produite par l'annonce de celle nouvelle 
devait être de courte durée. A peine le cabinet de 
SaînuJames en eut-il avis, qu'il déclara son intention 
formelle de s'opposer par tous les moyens possibles à 
ce qu'un prince français montAt sur le trône de Grèce. 
Quel était donc alors son véritable but en protestant de 
sa sympathie pour raiTranchissement de ce pays? Ce 
n'était un secret pour personne. Jl lui fallait s'emparer 
des ports de la Grèce et placer ainsi le pays sous sa do- 
mination. Les Anglais se donnaient mâme si peu la 
peine de dissimuler leurs projets, qu'ils tentèrent de 
s'emparer par force de la citadelle de Napoli. 11 ne 
fallut rien moins que l'énergie du colonel Fabvier pour 
le» faife échouer dans cette entreprise. 

Cette situation, pleine d'incertitudes, se prolongea 
jusqu'au mois d'atril 1836. A ce moment, la chute de 
Missolonghi, qu'on regardait i tort comme le dernier 
bouleirart de Tindépendance , surprit l'assemblée natio- 
nale qui venait d'ouvrir sa session. Rien ne pourrait 
peindre la terreur qui s'empara des esprits, et à l-aide 
de laquelle le parti anglais s'empressa de ressaisir la di- * 
rectîon des affaires* Une résolution de demander la mé- 
diation de l'Angleterre en fut le résultat. 

Fort du prestige qui s'attachait déjà à son nom, Ibra- 
him parcourait la Morée sans trouver de résistance, dé- 
truisant les récolles et incendiant les villages. L'armée 
grecque n'existait plus, et la commission de l'assemblée 
nationale, qui prenait le titre de commission directrice, 
ne put signaler son existence éphémère que par une pro- 
clamalion datée du Bourgi, où elle s'était réfugiée. 

Un point inquiétait cependant Ibrahim : la citadelle 
de Corinihc qui tenait toujours bon au milieu de 
la panique générale , lui interdisait toute commu- 
nication par la voie de terre. Le pacha savait qu'au 



Digitized by Google 



— 241> — 

mois de septembre la flotte ne pourrait plus tenir la 
mer, et que, s'il ne se pressait pas d'en finir avec rAcro- 
Corinthe, il se trouverait pendant tout l'hiver réduit à 
868 propres forces. Suivi de 3,500 hommes» it se met en 
marche le 25 août, bien décidé à s'emparer par un 
coup de main delà forteresse qui ne compte qu*un pe- 
tit nombre de défenseurs. C'en était fait sans le dé- 
vouement sublime de deux généraux, Tzaveilas etNikitas. 
Ces deux héros, avec 1,100 campagnards seulement 
qu'ils réunissent à la hâte, prennent position entre les 
villages de Saint-Georges etd'Elenia, attendent Tennemi 
de pied ferme, le laissent s'engager dans les défilés, puis 
tombent sur lui à l'improviste et le contraignent, par une 
vigoureuse attaque, à battreen retraite. Pendant ce temps 
le général Coliopouto, qui gardait les passes de TElide et 
de TArcadie, s'est porté sur les derrières d*Ibrahim et lui 
coupe les communications entre Tripolitza et Patras. 
800 fantassins et 150 cavaliers turs, envoyés pour forcer 
le passage, sont battus, et le pacha se voit obligé de faire 
un long détour pour rentrer à son quartier général. 

Nous ne pouvons passer sous silence le dernier fait 
d'arme de cette année, quoiqu'il nous éloigne du cercle 
restreint de la Corinlliie. Il s'agit d'un Français, et notre 
excuse n'a pas besoin de commentaires. 

L'acropole d'Athènes, assiégée par les Turcs, se trou- 
vait alors dépourvue de munitions de guerre. Dans la 
soirée du 13 décembre, le colonel Fabvier prend avec 
lui 400 taclikos, portant chacun un paquet de poudre, 
traverse les lignes ennemies et pénètre dans la citadelle 
qu'il ravitaille. Cette entreprise hardie ne lui coûta que 
trois soldats, mais il eut à déplorer la perte d'un com- 
patriote, l'héroïque chef de bataillon Robert, mort à la 
suite de trente-trois blessures. 
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Le sort d'une nation chrétienne, dont l'héroïsme fai- 
sait Tadmiration de l'Europe, devait à la fin éveiller 
ratleniion du monarque qui, à l'exemple de ses ancêtres, 
s'enorgueillissait du titre de roi très-chrétien. L'ambas- 
sadeur français fut chargé de faire des ouvertures au 
foring-office, en précisant d'une manière formelle que 
le cabinet des Tuileries était décidé à s'interposer pour 
préserver tout un peuple de ranéanlissement. Gomme 
préliminaires du traité à intervenir, les deux gouverne^ 
ments adressèrent des instructions à leurs amiraux 
dans la Méditerranée, pour qu'ils eussent à agir de con- 
cert et empêcher, autant que possible, l'eifusion da 
sang. La nouvelle en fut fort mal aecueillie à Gonstan- 
tinople, et le mécontentement des Turcs se traduisit par 
une nouvelle recrudescence de supplices contre les 
Grées de la capitale. 

Afolgré tous ces désastres, malgré Tenvahissement 
presque total du territoire, les sessions de l'assemblée 
nationale suivaient leur cours. Celle de 1827 s'ouvrit à 
Hermione, dans les premiers jours de mars, et fat inau- 
gurée par une proposition du député Notaras, offrant, 
au nom des Corinthiens, ses compatriotes, une somme 
de dix mille piastres Peu de jours après, le siège des 
séances fut transféré à Trézène. C'est là que devait ôlre 
agitée la grande question du choix de celui à qui se- 
raient confiées les destinées de la pairie. En présence 
des complications (|u'avait failli amener l'olVre d'une 
couronne, tout le monde s'accordait sur la nécessité de 
conserver la forme républicaine jusqu'à des temps meil- 
leurs, et surloul jusqu'après la coaclusioo du traité qui 
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se négociait à Londres entre la France, l'Aiiglelerre et 
la Russie. Une lutte d'amour-propre s'établit, dés l'o- 
rigine de la discussion , entre les représentants du Pé- 
loponése et ceux des îles; mais, sur les pressantes solli- 
citations de lord Coclirane et du colonel Jourdain*, le 
choix fut fixé sur le comte Jean Capo d'istria , qui fut 
proclamé le 10 avril 1827 président de la république 
hellénique pour sept ans. Dans la môme séance, lord 
Cochrane prêta serment comme grand -nniiml de la 
Grèce, line commission provisoire reçut mission d'exer- 
cer le pouvoir exécutif jusqu'à l'arrivée du chef de 
r£tat. On lui assigna l'île de Poros pour résidence, et 
elle dut dooner ses premiers soins à la rédaction de la 
constitution qui parut dans les premiers jours de mai. 

De son côté, Ibrahim De restait pas dans l'inaction. 
Maître de Navarin , il y combinait la destruction d'Hy- 
dra, ce foyer si redoutable de rinsurreolion. 11 a vail di- 
visé sa flotte en deux escadres : la première, composée 
d*un vaisseau» huijl frégates, dix- neuf corvettes, vingt 
et un bricks et environ une trentaine de transports» se 
tenait au mouillage , et embarquait 20,000 hommes de 
troupes ; la seconde, forte de deux vaisseaux, neuf fré- 
gates, dix corvettes et onze bricks ou goélettes, croisait 
au large, et était destinée à protéger un débarquement. 
Une trentaine de gabarres chargeaient, en outre, à llo- 
don les vivres nécessaires à Texpédilion. On eât dit que 
les négociations qui avaient Heu à Londres , et dont 
la solution semblait devoir être contraire à ces projets, 

* Au moment où j'écris ces lignes, la mort vient de frspper le colonel 

Jourdain. Brave et excellent ami qui m'encouragea si souvent à retra- 
cer les merveilles de celte terre de Morée , que nous avions parcourue 
ensemble, cl h s épisodes de cette guerre d'indépendance à laquelle 
nous avions pris part. Notre amitié, née un bivouac d*Albanais, et bap- 
tisée dès ie lendemain par les boulels iiir( s, ne s''était j:imais altérée; 
la cruelle mort pouvait seule briser les liens de deux frî res d*annes. 



Digitized by Google 



- 255 - 

ne produisaieiU aucune impression sur le Divan, chaque 
jour plus actif dans SCS fureurs insensées. 

Enfin, le traité qui allait changer complètement la 
face des choses, en faisant entrer la Grèce dans le con- 
cert des nations européennes, fut conclu le 0 juillet 
entre la France, l'A nglei erre et la Russie. 

Il s'agissait avant tout de nuUlre un terme à la lutte 
sanglante qui désolait, depuis sept ans, la Grèce et les 
Iles. Aussitôt qu'ils curent connaissance de la ligne de 
conduite que leur traçait ce traité, les amiraux de Rigny 
et Codrington , commandants des flottes française el 
anglaise dans la Méditerranée , se rendirent devant 
Navarin, et, le 23 août, firent connaître à Ibrahim 
qu^ils avaient mission d'empêcher reffuaion du sang. 
Le pacha répondit d'une manière évasive, et le lende- 
main on le vît rappeler au mouillage la division de croi- 
sière, afin d'avoir toutes ses forces sous la main. 

Cette mesure, dictée d'ailleurs à Ibrahim par la pru« 
dence, ne pouvait présager des intentions pacifiques, et» 
en conséquence, les amiraux lui signifièrent authentique- 
ment le traité du 6 juillet. La réponse , fut celle d*un 
soldat, comme on pouvait s'jr attendre de la part du 
héros de TEgypte : « Je ne suis, dit-il, qu'un lieutenant 
« du Grand-Seigneur, et je ne puis, de ma propre 
« autorité, me ranger aux intentions des puissances 
« si peu conformes à celles de mon souverain. J*en ré- 
•> férerai à Gonstantinople ; dans le cas où le sultan m'or- 
« donnerait de con tinuer mes opérations, je n'hésiterais 
• * pas à obéir, malgré les flottes combinées et la dispro- 
< portion de mes forces. £nfin si le sort devait tromper 
« mes espérances , je serais giorieux de mourir en me 
« mesurant avec des ennemis aussi redoutables. > 

La position d'Ibrahim ne permettait pas aux amiraux 
d'insister pour l'évacuation immédiate de la Morce ; il 



i. 



Digitized by Google 



- 256 - 

fut alors convenu que jusqu'à l'arrivée des dépêches de 
Gonstantinople, les troupes ég^rptîennes resleraieot pai- 
sibles à Navarin, et s abstiendraient de tout acte d'hos- 
tilité contre les Grecs. Mais, au moment où les flottes se 
disposaient le lendemain à reprendre la mer , Ibrahim 
apprenant le débarquement de lord Cochranc près de 
Patras, envoya dire qu'il ne regardait pas l'armistice 
comme un obstacle au ravitaillement de cette place, et 
qu'il se proposait de s'y rendre avec des troupes et des 
munitions dont elle avait le plus grand besoin. Les 
amiraux déclarèrent s'en tenir à la lettre des conven- 
tions, et s'éloignèrent, laissant chacun une frégate char- 
gée de surveiller les mouvements des Turcs. 

Deux jours après, Ibrahim sortait de Navarin avec 
cinquante-cinq bâtiments de guerre, cl se dirigeait vers 
Patras, espérant y rencontrer la lïoiie grecque et l'a- 
néantir. Là violation de l'armistice était flagrante. Co- 
dringtODy prévenu par sa frégate d'observation, fait force 
de toiles avec une partie de ses bâtiments, et, n'écoutant 
que son courage, se présente hardiment devant l'en- 
nemi, auquel il fait rebrousser chemin à coups de canon. 
Cet acte d'audace en impose aux Ottomans, et Ibrahim 
rentre dans Navarin, où il ne lui reste plus qu'à se mettre 
sur la défensive, il prend alors ses dispositions avec une 
science et un discernement dignes de sa haute répo* 
talion. 

La rade de Navarin a la forme d'une ellipse dont le 
grand diamètre serait d'environ cinq milles et le petit 
de trois et demi. On y pénètre par un goulet de un mille 
de largeur qui se trouve défendu par trois batteries du 
nouveau Navarin» sur la terre ferme» et par une batterie 
établie sur Ttle de Sphactériet qui ferme la baie. Un tlot 
de peu d'étendue glt dans, le nord, à environ trois milles 
du fort de Navarin. Ibrahim disposa sa flotte en fer à 
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chef al, dan» Tespaee compris enlre la ciladelle, l'Ilot el 
rile de Sphactérie, cene^î se trouvant à peu prés au 
milieu. À environ deux encAblores les uns des autres, 
étaient mouillés, en première ligne, deux vaisseaux et 
les frégates de 50 à 60, puis derrière , et dans les inter- 
valles, un vaisseau, quelques frégates et de fortes eor^ 
vettes. Les extrémités étaient de plus renforcées par 
une troisième ligne de corvettes. Enfin au dehors de 
la corde qui joignait les deux extrémités de Tare , se 
trouvaient deux brûlots du côté du fort , et trois autres 
sous rtle de Sphactérie, doni la batterie les proté- 
geait. 

L*amiral égyptien Moharem-Bey, gendre de Méhémct- 
Ali et beau frère d*lbrahim, qui, en Tabsence de celui- 
ci, portait son pavillon sur la frégate de 60, commandait 
Faile gauche, ainsi composée : la frégate Isama, de 60 
canons, commandée par Hassan et ne portant aucune 
marque de commandement; une frégate de 50; une 
autre frégate, la Guêrriére ^ portant le pavillon de 
Moharem-Bey ; deux vaisseaux de 74, dont l'un était 
monté par le capitan-bey , et deux frégates de 60. La 
seconde ligne de Taile gauche se composait : de la 
Swria^ frégate de 56, placée entre la €mêrriir$ et la 
Cofitam^Bijf; de la frégate de 60, U Lm \ entre les 
deux vaisseaux el enfin d*un vaisseau de 7i mouillé à 
peu de dislance de rtlot et terminant la ligne de ce côté. 
La tète était renforcée par de fortes corvettes, et cinq 
bàliménts de transport, armésen guerre^étaient mouillés 
près de terre, du côté de la forteresse. 

Tahir-Pacha commandait Taile droite, composée 

1 Celle frégate avail élé construite par 11. de Geciiy à llaneiUe, pour 

le pacha d'Egypte. 

' Conslruile à Livournc pour le pacha d*Egyple. 

17 
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d cléments beaucoup plus faibles que ceux de l'aile 
gauche, parce que celle-ci, faisant face au goulet, il élak 
probable que les assaillants, favorisés par le vent, donne* 
raient de préférence de ce côié. En parlant de Tex-* 
Irémité de l'arc du côté de Sphactérie, Tahir- Pacha 
avait en tôte de sa ligne trois frégates de 56, dont Tuoe 
surtout, la Belle-Sultane, était très-forte d'échantillon. 
Il montait une frégate de 60 et avait immédiatement en 
ligne derrière lui quatre frégates de 54 à 58, dont Tune 
^tait iboutée par le Patrona-bey. 

Le centre se oomposait de trois frégates tunisieiuies, 
mouillées en dedans des lignes entre i*Uot el Spbaeiérie, 
etdetraze brîcksou fortes goélettes. Trente bâtiments 
de transport, armés presque tous en guerre, étaient 
mouillés sans ordre au fond de la baie , vers la rivière 
el Tétang Salé. 

Telles étaient les dispositions fMrises par. Ibrahim 
pour résister , en cas d'attaque. 

L'amiral français, en quittant Navarin, s'était rendu 
à Cerviy où les avaries causées à deux de ses vaisseaux 
par un abordage, l'avaient oontraint de relâcher. Dés 
qu'il' eut appris la sortie de la flotte turque, il fit presser 
les r^rations^ et se rendit auprès de Codrington, â 
Zante, où était aussi arrivée la division rosse, oom<- 
mandéopar le contre-amiral Heyden. I>e là on mît i la 
voile de concert^ el, le 18, les trois amiraux se trou- 
vaient dans les eaux de Navarin, bien décidés i expul- 
ser les Ottomans, si ceux-c» ne consentaient pas à quit^ 

t Le grand mât du vaisseau le Scipion élail cassé et la Provence avait 
son beaupré et sa giiibre emportés. Une commission, nommée à l'effet 
de statuer sur les ré{iaraUous à faire, décida que, pour ne point perdre 
de temps, le ScipUM seul serait mù en état de reprendre la mer. Ce 
vaisseau pat rejoindre la flotte, quelques jours après, devant tbvarin. 
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ter de plein gré les eaux delà Grèce. L'Alto» se pré- 
senta dans le port pour ioformer de cette résolulfoii les 

officiers francs employés sw la flotte égyptienne et le 
>ieutenanl-colonel Caradock fut envoyé en parlemen- 
laire sur le Darmouth pour demander à Ibrabim l'eiplî- 
calion de son étrange conduite. Mais le pacha était parti 
depuis deux jours pour une expédition lointaine et se- 
crète et l'époque de son retour n'était pas connae. €e 
ne pouvait être qu'un subterfuge pour échapper à des 
explications délicates-, toutefois, dans l'ignorance de ce 
qui se passait en Morée, on ajourna toute nouvelle me- 
sure jusqu'à ce qu'il n'y eût plus moyen de temporiser. 
Le bruit se répandit bientôt qu'Ibrahim continuait ses 
déprédations, enlevant ainsi tout espoir de le voir adopter 
nne ligne de conduite plus conforme au vœu des puis- 
sances , et dès lors il fut décidé qu'on entrerait à Nava- 
rinpoor forcer la flotte égyptienne à regagner Alexan- 
drie. Le 20 octobre, à 11 heures 45 minutes du matin, 
ramiral anglais, auquel ses collègues étaient déféré le 
commandement oomme au plus ancien, donna l'ordre 
de se mettre en marche. 

. Prenant aussitôt la tète de la ligne, Godrington 
s'avance sous une brise de S.-C, l'escadre française 
dans ses eaux et l'escadre russe formant l'arrière dans 
l'ordre suivant : L'Àna. U Genoa, VÀWion, la Syrèn», 
le Scipion, le BriOam, le Triieni, VAxof, U GtMgui, 
YEzéchiel et ÏAUxmèrfl^wêhi. Les frégates forment 
une seconde ligne à la gauche de Tarmée, U Taihoi, en 
tête, VArmide ensuite; les frégates russes asses loin 
derrière, le Cambrian et k Gla$emv ptos loin encore. A 
droite se trouvent le Darmouth, par le travers de rifta, 
et la Rose, par le travers de ta Syrène, les bricks et 
goélettes se tiennent aux deux côtés de la ligne prin- 
cipale. 
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Ce tableau ctail imposant, et une foule de curieuit 
s'élaieni rapprochés du rivage pour ndroirer Tordre par- 
iait qoi présidait à cette entrée de la flotte chrétienne. 
An moment où VAiia doublait la fortere8S0« elle fit le salut 
d'osage en arborant le pavillon ottoman et en le saluant 
d*un coup de canon à poudre. A deux henres et demie, 
VAiia laissait tomber Taocre par le travers du Capiuma- 
Blay .et non loin de la fr^te la Guêrriêr$, montée par 
Tamiral égyptien Moharem-Bey. 

Le premier soin de Godrington fut d'envoyer uo 
oflBcier à celui-ei poor protesler de ses kitentioDa paei- 
fjques et l'assurer qu'il ne eommencerait les hostilités 
que s'il y était oontraint. Mobarem*Bey» de son côté, 
promit ce qu'on voulut; mais, au moment où le canot 
anglais débordait de la Gu$rriére, un coup de pistolet 
parti de cette frégate tua le pilote qui servait d'inter- 
prète à l'offidar anglais. Dans cet intervalle , U Gmoa, 
et VJWitn s*étaient embossés prés de TiAiid, et lé 
Darmouth et la Rosê avaient mouillé en tète de la 
ligne turque ayant entre eux le brûlot voisin de la ci- 
tadelle. Aux mouvements suspects qui s'y produisent, 
le Darmotttk détache, pour s'assurer de ses intentions, 
une embarcation qui est accueillie par une vive fusillade, 
où ToUicier et quelques matelots sont tués. Les Anglais 
sautent à l'abordage : le& Turcs, après une résistance 
opiniâtre, mettent le feu au brûlot et le lancent sur U 
Darmouik^ qui ne s'en débarrasse qu'avec beaucoup de 
diilicullés. Eniiu on parvient à le remorquer pour le 
conduire au large, lorsqu'une méprise, qui pouvait avoir 
les conséquences les plus fâcheuses, survient au même 
instant ; le 5ctpf on apercevant un brûlot enflammé, dirige 
aussitôt ses canons sur lui, et, empêché par la fumée de 
reconnaître les embarcations amies , les force à l'aban^ 
donner. Celte escarmouche devint le signal du combat. 
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feu sur les vaisseaux aDgIais déjà mouillés, tandis que 
les forte envoient une grêle de boulets aux Français qui 
sont encore dans la passe. Jugeant que l'aflfoire allait 

devenir générale, l'amirâl de Rigny était venu, avec U 
Syrène^ se placer à côté de la frégate turque hania, de 
manière à se trouver presque vergue à vergue avec elle. 
Dans celte position , il avait par bâbord deux corvettes 
lui présentant le flanc, par tribord une grosse frégate 
et à l'arrière une frégate et une corvette. Glorieused'ètre 
ainsi allaquée de trois côtés, la Sirène riposte au cri 
de vive le roi et tire à double et triple projectile. Peu 
d'instants lui suffisent pour mettre hors de combat les 
deux corvettes qu'on voit amener leur pavillon et s*en 
aller à la dérive; mais elle ne s'en trouve pas moins dans 
une position difficile : sa mâture et son gréement souf- 
frent beaucoup du feu de la frégate et de la corvette 
d'arrière, auxquelles elle ne pourra présenter le flanc 
qu'après avoir réduit T/janta. De plus, après trois quarts 
d'heure de combat, toutes les aiguillettes des bragues 
ont cassé et les caronades sont hors de service. L'ordre 
est alors donné d'armer la batterie, et le combat recom- 
mence avec plus d'ardeur. 

Arrivé derrière la Sffrène , le Sctjnon n'a pas plutôt 
jeté l'ancre qu'il est accroché par un briUot qui incen- 
die son beaupré. I3ne embarcation du rridanl et deux 
autres de la JIsm, parviennent à le dégager, et il prend 
sa revanche en foudroyant les bfttimente tiircs et le fort 
de Navarin. I« THdint, septième de la ligne, essuie en 
entrant le feu des batteries de terre; de deux volées 
il abat l'épaulement qui forme l'angle S. O. de la batterie 
haute de Navarin , et, continuant Oèrement sa route, 
vient mouiller par la hanche tribord de r/«oiiîa; puis, 
dirigeant aussitôt son feu sur les navires qui enfilent 
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lë Syrèm |Mr k poupe» il lai prèle un secours des plut 
efificaoM. Le Rntlam^ retardé par la famée et par an 
abordage avee V Albion^ se couvre de voiles poor cher* 
cher an poste. Son commandant « Tintrépide la Bre- 
tonnlére, poursuit sa route sur le centre de le ligne 
tiirque, envoyant sa volée à mesure qu'il passe devant 
■un ennemi, et arrive auprès cie V Albion qu*il aide à 
réduire plusieurs navires lurcs. Puis, continuant sa 
carrière de destruction, il va prêter successivement le 
flanc à plusieurs frégates qu'il met hors de combat, 
et vient enfin délivrer VAzof qu'une fausse manœuvre 
a éloigné de son poste de bataille et tient exposé au 
feu de plusieurs vaisseaux turcs. 

Dans Toacst de la rade» le combat n'était pas moins 
acharné : Vàrmde et U Tdbot avaient eu à supporter 
seuls le fea des Turcs jusqu'à Tarrivéede la division 
rosse, ^que le vent retardait quoiqu'elle flt force de 
voiles. Là aussi, le capitaine Hugon, de Tirmid», était 
aux prises avec la frégate la Belle^Sultane et la détrui- 
sait après cinquante minutes de combat. Dans son 
admiration pour une si belle défense, le capitaine Spen- 
cer, du Talbotj avait cesse son feu un instant et fait crier 
à son équipage deux hourras en l'houneur de l'Armide 
et de son commandant. 

Le capitaine David , de la corvette anglais la Rom , 
dont les embarcations avaient paissamaMnt contribué 
à débarrasser U SoipUm du brûlot , n'apercevant pK» 
d'ennemis à sa portée^ appareille, traverse la baie, passe, 
par une manœuvre aussi habile que courageuse, entre 
tArmidê et la BtUêSuUanê , se place à poupe de cette 
frégate et . foudroie les corvettes mouillées sous Sphao- 
térie. En peu d'instants celles-ci sont à la céte ou li- 
vrées aux flammes. 
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LAsia^ le Gênêà et V Albion réduisent aussi leurs 
adversaires, mais non sans éprouver de glorieuses ava- 
ries. Les frégates le Cambrian et le Glascow , aper- 
çues le malin au large, arrivent assez à temps pour 
prendre part à la fin du combat et renverser la petite 
batterie de Sphactérie. 

Les Russes ne se montrent pas moins valeureux que 
leurs émules, quoiqu'ils soient entrés les derniers. Les 
uns occupent la partie de la ligne qui se prolonge vers 
l'intérieur de la baie, du côté de Sphactérie, tandis que 
les autres, faute de place, viennent s'embosser en- 
dedans de la ligne ou dans les iotervalies que laissent 
entre eux les bâtiments turcs. 

Vers quatre heures, Vlsania, abandonné de son équi- 
liage» était criblé de boulets et privé de tous ses mâts. 
Sans perdre de temps, la Syrinê présente aoa flanc de 
tribord aux bâtiments placés sur son arrière et leur ùAt 
payer cher le mal qu'ils lui ont fait. Une heure après, 
tous étaient réduits. A: ce moment, le danger dévient 
imminent pour Ut Syrim que flsania embrasé menaee 
d'entraîner dans sa ruine. Des embarcations du Ddi^ 
m»mh et'du /rt'déiK s'empressent de remorquer la MgMe 
française et Féloignent à h hâte de ce foyer de dèstruo^ 
tion. 11 étiak tempe; qnelqnea minutes après, T/mumi, 
le plus fort dea Mtimentg tnrcs, sautïrît avee itn fraeaa 
épouvantable et rejetait au loin les membre» ^pars dë 
son capitaine, Haasan, qui avait juré de ne pas ae rendre 
si le combat avait lieu. 

Cette sanglante afl&îre avait aussi causé des pertes 
coMîdMik» è Vernie cht étîemie t tous ses navires 
étaient avariés ; mais les plus-Mltraltés étaient Im deux 
amiraux français et anglais , démâté» de leur» mât^ 
d*artimon , et que le jeu des pompes pouvait à pme 
tenir à flot. La nuit se passa néanmoins sans que les 
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équipages quîUassent leur poste de combat , à la lueur 
de l'incendie des bâtiments turcs et au bruit des explo- 
sions. 

Le jour oaissant laissa voir dans le fond de la baie' 
quelques navires turcs échappés au désastre : tout 
faisait craindre que, comptant sur l'afl^iblissement de 
Tarmée chrétienne, ils ne tentassent de prendre une 
revanche. Pour obvier à cette occurrence, U Cambrian 
et U Gliueow , moins mutilés que les autres , reçurent 
l'ordre de s'embossw de manière à préserver le reste 
de l'armée. Rien n'eût pu faire prévoir la scène de dé- 
solation dont cette manoeuvre allait être le signal. En 
Toyant ces deux frégates prêtes à les foudroyer, les 
Turcs s'imaginent que le combat recommence : ils n'é- 
coutent que leur désespoir et incendient leurs vaisseaux 
avec une fureur qui tient de la démence. Jusqu'à'la nuit 
ils poursuivent cette œuvre de désolation. 

Le lendemain il ne restait do cette belle flotte, réunie 
à grands frais par le sultan, que deux frégates démâtées, 
huit petites corvettes, six bricks et quelques transports. 
On voyait à la côte, sur Sphactérie, deux vaisseaux, 
trois frégates, deux corvettes et deux bricks, tous sans 
mâture et à moitié sous Veau. Un vaisseau , seize fré- 
gates, vingt-deux corvettes et vingt-cinq bricks ou' 
transports avaient été la proie des flammes et ne lais^ 
saieni d'autres traces que de nombreux débris. Destruc- 
tion sans exemple dans les annales d'aucune marine mo- 
derne. 

Tahir-Pacha vint dans la journée à bord de VAsia, 
rejetant toute la faute sur Ibrahim et paraissant vive- 
ment affecté des conséquences fatales qui allaient ré- 
sulter de ce combat pour son pays. Les amiraux lui 
signifièrent que désormais la moindre hostilité de sa 
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'part entralneraii la destructioD de ce qui restait de sa 
flotte. Telle fut Tissue de Timprudence d'Ibrahim « 
qai avait mangaé à sa parole en ne restant point à 
Navarin jusqnjà ce qu'il connût la réponse du Grand- 
Mgneur. 

Les amiraux donnèrent le signal du départ le 25 , 
car il y aurait eu péril & rester plus longtemps dans cette 
rade de Navarin devenue impraticable par le grand nom« 
bre de câbles, d'ancres et de carcasses qui l'encom- 
braient, ainsi que par les cadavres en putréfaction qui 
flottaient an hasard et laissaient craindre une invasion 
de la peste. On leva Tancre, mais la sortie ne ressemblait 
en rien à l'entrée : la mer était calme ; les batteries des 
forts étaient désertes; les navires, pôle-mele dans la 
passe, portaient presque tous des traces du combat, et 
le silence de la mort régnait de tous côtés. La foule , 
descendue quelques jours auparavant sur la plage pour 
admirer le coup d'œil que présentait la flotte combinée, 
était encore à la même place, mais cette fois triste, morne, 
et occupée à recueillir les débris que le courant por- 
tait à terre. 

A peine sortis du port, les bâtiments'françaîs vinrent 
à la bande saluer du cri de vîve^le roi Tamiral de.Rigny 
et les lambeaux du pavillon sous lequel la Syrène avait 
si glorieusement contribué à remporter la victoire. Les 
• escadres des autres nations firent les mêmes adieux à 
leurs chefs, et on se sépara pour aller réparer ses ava- 
ries, les Français à Toulon, les Anglais et Jes Russes 
à Malte. 

La Grèce était sauvée; il ne fallait plus que quelques 
eiforts. Des protocoles s'ouvrirent ,à Londres pour fixer 
définitivement l'indépendance et les destinées du nou- 
vel Etat. Deux débarquements successifs de l'armée fran- 
çaise portèrent le dernier coup à la puissance turque 
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en Morée. Enfin Tindépendance de la Grèce fut r€|CQn«^ 
nue par la Porte le 23 avril 1830, et le 7 mai 4832, an 
dernier protocole des puissances décida que la couronne 
de Grèce serait donnée au jeune prince Othon de Ba- 
vière, sous la tutelle d'une régence chargée di^ goiiv^- 
oement jusqu'à la majorité du roi. 

Dès que le roi Othon eut atteint sa vingtième année» 
le 1" juin 1835, il prit en main l'autorité royale, et 
épou^, au mois de novembre 1836, ia noble et graciewe 
prim^wse Amélie d'Oldentwurg. 
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